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Parmi  l’attirail  des  maux  et  des 
infirmités  de  tous  genres  auxquels 
la  nature  soumit  notre  frêle  exis- 
tence, la  sjphilis^  ou  maladie  vé- 
nérienne , est  sans  contredit  , la 
plaie  la  plus  redoutable  et  la  plus 
féconde  en  résultats  fâcheux.  Que 
de  désordres  , en  effet  , ne  peut 
point  déterminer  dans  tous  les  or- 
ganes , ce  poison  destructeur  de 
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nos  plus  douces  voluptés  ! Des 
dllFormitês , de  nombreuses  mala- 
dies chroniques  et  incurables  , 
Timpuissance  génitale  , une  pro- 
géniture chétive , la  détérioration 
de  la  constitution , et  même  la 
mort  : tels  sont  les  efiets  trop 
communs  de  ce  funeste  présent 
de  Christophe  Colomb. 

Autant  est  aiïreux  le  mal  qui 
nous  occupe , autant  il  est  géné- 
ralement répandu  : le  manque  de 
connaissances  médicales  nécessaires 
pour  reconnaître  l’existence  ou  la 
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non  existence  de  cette  maladie 
dans  les  personnes  auxquelles  nous 
nous  livrons  , l’apparence  de  Iraî- 
cheur  et  de  santé  qu’offrent  sou- 
vent certains  individus  complette- 
ment  infectés  du  virus  vénérien  , les 
nombreuses  formes  que  peut  revêtir 
ce  véritable  Protée,  la  fausse  bonté 
qui  s’oppose  souvent  à un  aveu 
salutaire  , l’attrait  irrésistible  d’un 
sexe  ardemment  souhaité  et  les 
nombreuses  voies  par  lesquelles  la 
syphilis  peut  se  communiquer  d’une 
personne  à une  autre  , sont  au- 
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tant  de  circonstances  qui  nous 
rendent  raison  de  la  fre'quence 
étonnante  du  mal  vénérien. 

S’il  est  vrai,  comme  l’a  dit  Hip- 
pocrate , que  la  connaissance  de 
l’art  médicale  intéresse  tous  les 
hommes , et  qu’elle  ne  doive  pas 
faire  le  domaine  exclusif  d’un  seul 
corps  social , combien  cette  vérité 
ne  devient-elle  pas  évidente  pour 
la  maladie  qui  fait  le  sujet  de  notre 
traité  ! Eclairés  par  la  connaissance 
des  symptômes  de  cette  affection  , 
combien  ne  serait-il  pas  facile  aux 
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gens  du  monde  d’e'viter  ou  de 
gue'rir  un  mal  dont  ils  ne  peuvent 
se  garder , faute  des  donne'es  né- 
cessaires pour  en  pouvoir  consta- 
ter l’existence. 

Le  beau  coloris  du  visage , le 
teint  vermeil  de  la  peau , l’air  de 
fraîcheur  et  de  santé  , est  souvent 
ce  qui  frappe  surtout  les  regards 
des  personnes  non  initiées  dans 
les  sciences  médicales  , lorsqu’elles 
veulent  prononcer  si  un  in- 
dividu est  sain  ou  infecté  du 
mal  syphilitique.  Mais  combien 
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ces  apparences  sont  susceptibles 
d’induire  e erreur  ! Les  progrès 
du  mal  ne  sont  pas  toujours  tels 
que  le  virus  puisse  exercer  son 
action  sur  la  totalité  du  corps  , 
et  il  nous  est  arrivé  plus  d’une 
fois  de  rencontrer  chez  des  per- 
sonnes en  apparence  les  plus  saines 
et  les  mieux  portantes  des  ulcères 
vénériens  de  nature  rongeante  , 
lesquels  avaient  désorganisé  une 
grande  portion  du  membre  géni- 
tal , de  la  vulve  ^ etc. , etc.  C’est 
ainsi  que  les  animaux  venimeux 
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se  cachent  quelquefois  sous  les 
plus  belles  fleurs  ! 

Quoi  de  plus  capable  d’en  im- 
poser aux  personnes  même  les 
plus  habiles  que  les  nombreux  dé- 
guisemens  que  peut  prendre  le  vi- 
rus vénérien  ! C’est  ainsi  qu’il  sait 
revêtir  tour- à- tour  les  diflérentes 
formes  d’un  simple  échaufTement 
dans  les  organes  destinés  à pré- 
parer l’urine  et  à la  chasser  au 
dehors , d’un  abcès  , d’un  dévoie- 
ment blanc  , de  fleurs  blanches , 
de  crevasses  ou  fissures  aux  pieds 
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et  aux  mains  , de  boulons  , d'ex- 
croissances de  chair , d’e'crouelles, 
de  scorbut  ^ de  violentes  douleurs 
de  tête,  de  rhumatismes,  de  dar- 
tres, de  gale,  de  teigne,  de  phthi- 
sie pulmonaire  , etc. , etc.  Varias 
mutans  vultus. 

Quoique  le  mal  ve'nérien  puisse 
se  transmettre  par  un  très-grand 
nombre  de  moyens  des  plus  iuno- 
cens , et  qu’il  soit  loin  d'être  cons- 
tamment le  fruit  de  la  débauche 
et  du  libertinage  , il  est  toujours 
aux  yeux  du  public  injuste , une 
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maladie  aussi  honteuse  que  hi- 
deuse. Aussi , que  de  personnes  ne 
se  déterminent  à aller  consulter 
l’homme  de  l’art  que  quand  elle 
a poussé  de  profondes  racines  et 
causé  les  ravages  les  plus  affreux  ! 
Cependant  les  désirs  amoureux  ne 
s’en  font  pas  de  moins  sentir  ; que 
dis-je  ? il  ne  sont  même  que  trop 
souvent  exaspérés  par  l’action  du 
virus  sur  l’appareil  génital , et  la 
maladie  est  alors  des  plus  suscep- 
tibles de  se  communiquer  par  le 
moindre  commerce  sexuel. 
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La  certitude  d’un  mal  conta- 
gieux dans  un  sexe  ardemment 
souhaité,  est  loin  d’être  toujours 
un  obstacle  à la  satisfaction  de  nos 
désirs.  En  effet  , l’aiguiîlon  de 
l’amour  est  si  puissant  , il  nous 
entraîne  vers  l’objet  appété  d’une 
manière  si  impérieuse  que  l’on  doit 
peu  s’étonner  de  voir  journelle- 
ment des  affamés  de  volupté  ca- 
resser avec  i%Tesse  des  personnes 
dans  lesquelles  ils  soupçonnent  et 
même  reconnaissent  l’existence 
d’une  maladie  terrible  qu’ils  vont 
nécessairement  contracter. 
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Le  repos,  et  pour  ainsi  dire  , 
l’oisivele  qui  a succédé  aux  grands 
événemens  dont  l’Europe  entière  , 
el  notamment  la  France  avaient 
été  le  théâtre  depuis  plus  de  trente 
ans^  la  langueur  du  commerce  et 
le  malaise  général  qui  en  résulte, 
malaise  qui  devient  un  obstacle 
invincible  au  mariage  pour  une 
foule  d’individus  qui  ne  peuvent 
espérer  de  vivre  heureux  qu’autant 
qu’ils  n’auront  à songer  qu’à  leur 
seule  personne  ^ le  retour  parmi 
nous  , de  tant  de  milliers  de  sol- 
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dats  dans  le  cœur  desquels  l’amour 
de  la  gloire  a été  loin  d’éteindre 
celui  du  sexe  aimable^  les  difTé- 
rens  genres  de  femmes  que  ces 
braves  défenseurs  de  la  patrie 
étaient  souvent  nécessités  de  ca- 
resser pendant  leurs  campagnes  j 
Tari  de  dompter  les  rigueurs  du 
sexe  qu’ils  surent  acquérir  avec 
celui  de  vaincre  les  ennemis  de 
la  France  5 les  dépôts  infects  que 
nous  laissèrent  nos  yilliés  pendant 
leur  trop  long  séjour  dans  notre 
beau  pays  • les  germes  de  corrup- 


PREFACE. 


XIX 


tion  que  sèment  dans  les  cœurs  , 
des  sectes  ennemis  du  repos  pu- 
blic et  du  bonheur  des  Fran- 
çais ^ les  corrupteurs  de  tout  sexe 
qui  tendent  partout  des  pièges  à 
la  vertu  et  à l’innocence , surtout 
dans  la  capitale  et  les  grandes 
Sûlles  , sont  autant  de  raisons  qui 
nous  expliquent  le  comble  du  li- 
bertinage actuel  , ainsi  que  la  fré- 
quence du  mal  qui  nous  occupe. 

Enfin,  quoide  plus  capable  de  nous 
rendre  raison  de  la  foule  innom- 
brable de  personnes  maltraitées  par 
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la  maladie  vénérienne  que  le  grand 
nombre  des  voies  par  lesquelles 
peut  se  transmettre  le  virus  qui 
occasionne  cette  maladie  f Le  tra- 
vail reproducteur  est  loin  d'être 
l’unique  moj^en  de  propagation  de 
cette  sorte  de  venin:  l’enfant  pe  u 
en  être  pénétré  dès  l’instant  même  de 
sa  création  ^ le  nourisson  et  la  nour- 
rice peuvent  se  le  transmettre  réci- 
proquement ^ des  baisers  lascifs 
peuvent  le  communiquer^  il  peut 
résulter  des  contacts  les  plus  inno- 
cens , etc.,  etc. 
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D’après  cet  aperçu  sur  le  mode 
d’agir  et  sur  les  dilFérenles  voies  de 
communication  du  virus  syphili- 
tique, il  est  facile  de  sentir  que  la 
maladie  véne'rienne  est  loin  d’être 
toujours  le  fruit  de  la  débauche, 
qu’elle  peut  se  manifester  chez  les 
hommes  de  la  plus  sévère  chasteté , 
et  que  nul  n’est  certain  de  n’avoir 
pas  en  lui  un  principe  de  vérole, 
lequel  décèlera  tôt  ou  lard  son 
existence  par  des  symptômesplus  ou 
moins  alarmans.  Dès  lors  ou  conçoit 
combien  il  importe  à qui  que  ce  soit 
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d’acquérir  une  notion  plus  ou  moins 
complète  de  la  maladie  qui  fait  le 
sujet  de  notre  Ouvrage , et  qu’il 
serait  plus  que  ridicule  de  rougir 
de  faire  figurer  dans  sa  bibliothèque 
un  Traité  sur  la  maladie  vénérienne. 

Tel  est  le  plan  que  nous  avons 
adopté  dans  l’bistoire  de  la  syphilis: 
après  avoir  défini  la  maladie , 
parlé  du  principe  qui  la  constitue, 
rapporté  les  opinions  diverses 
des  auteurs  sur  son  orifine  en 
Europe.^  fait  connaître  ses  d\f)é- 
rentes  espèces.^  énuméré  les  nom- 
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hreuoc  moyens  de  transmission 
du  virus  syphilitique^  exposé  son 
traitement  en  général  par  les 
mercuriaux  et  autres  moyens 
hygiéniques  ^ pharmaceutiques  et 
chirurgicaux^  nous  avons  abordé 
Vhistoire  particulière  des  diverses 
formes  sous  lesquelles  le  virus 
décèle  son  existence^  ainsi  que 
le  traitement  spécial  qui  leur 
convient.  Enfin  , nous  terminons 
par  l'exposition  des  moyens  les 
plus  efficaces  pour  guérir  les 
dartres  les  teignes,^  et  détruire 
certains  animaux  parasytes. 


FKÉrACt. 

Notre  Ouvrage  pourra  être  utile 
aux  médecins  et  surtout  à ceux  qui 
débutent  dans  l’art  de  guérir , en 
ce  que  nous  avons  été  guidés  par 
l’expérience  et  les  vrais  principes  de 
la  médecine , et  que  nous  n’avons 
presque  toujours  été  que  l’écho 
des  grands  praticiens  et  surtout  des 
célèbres  professeurs  de  la  Faculté 
de  Paris  ^ il  le  sera  aux  personnes 
non  initiées  dans  les  sciences  mé- 
dicales, en  ce  qu’évitant  les  termes 
barbares  de  la  médecine,  nous 
avons  parlé  un  langage  simple  et 
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susceptible  d’être  compris  par  tout 
lecteur,  et  que,  d’ailleurs,  nous 
avons  donne' , pour  celles-ci , un 
Dictionnaire  explicatif  des  terme» 
techniques  que  nous  avons  été 
forcés  d'employer. 

L’accueil  favorable  que  le  public 
fit  à la  i*"®.  édition  de  cet  ou- 
vrage, son  prompt  débit,  le  parti 
que  nous  avons  su  tirer  des  con- 
seils des  hommes  les  plus  marquans 
de  l’art  médical , les  soins  que  nous 
avons  pris  de  rendre  notre  traité 

» 

encore  plus  Intelligible  pour  tout 
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lecteur , les  nouvelles  observations 
que  nous  avons  encore  recueillies 
depuis  l’an  i8a5  par  notre  nom- 
breuse pratique  dans  le  traitement 
des  maladies  vénériennes,  sont  au- 
tant de  raisons  qui  nous  fout  espé- 
rer un  nouveau  succès  pour  celte 
seconde  édition,  et  conséquem- 
ment la  consolante  satisfaction  de 
nous  rendre  de  nouveau  utile  à nos 
semblables , seul  but  de  toutes  nos 
études  et  de  tous  nos  travaux. 


CONSIDÉRATIONS 

s 

GÉ'NÉRALES 

SUR 

LA  SYPHILIS. 


La  syphilis  , maladie  essentiellement 
contagieuse , consiste  en  un  virus  qui , 
transmis , par  une  coinmunicalion  quel- 
conque d’un  individu  à un  autre,  dé- 
termine dans  celui-ci  des  symptômes 
analogues  à ceux  dont  le  premier  était 
affecté  , tels  que  gonorrhée  , chancres  , 
bubons  ^ pustules  , excroissances  ou  vé- 
gétations, douleurs  ostéocopes,  exostoses, 
caries,  nécroses,  etc.,  etc.,  affections 
que  nous  allons  toutes  examiner  séparé- 
ment dans  cet  opuscule. 


La  plupart  des  lexicographes  font  d«-- 
river  le  mol  sjrphilis  de  philein , aimer , 
et  de  sus , porc , amour  du  porc  ; d'autres , 
de  siplilos  y sale,  honteux. 

Le«  divers  noms  sous  lesquels  on  dé- 
signe la  syphilis  , sont  : vérole  , maladie 
vénérienne  ^ mal  de  Naples^  mal  français; 
et  en  latin , lues  Veneris^  mal,  châtiment 
de  "Vénus. 

Le  mot  virus  est  un  terme  latin  qui 
signifie  poison.  L’on  entend  par  virus , des 
fluides  très-subtils , inappréciables  à la 
vue , connus  seulement  par  leurs  effets 
morbides,  et  qui,  transmis  d'une  personne 
à une  autre  , déterminent  dans  la  seconde 
des  affections  semblables  à celles  qu'ils 
produisaient  dans  la  première.  Ainsi , l'on 
appelle  virus  syphilitique  la  cause  déter- 
minante de  la  syphilis  i virus  rahiétique^ 
celle  de  la  rage,  virus  variolique,  celle 
de  la  petite  vérole,  etc. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  virus  avec 
le  venin  : le  premier  est  une  production 
morbide  ; le  second  est  un  liquide  sécrété , 
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dans  l’état  de  santé,  par  certains  animaux, 
comme  le  serpent  à sonnettes  , la  vipère^ 
le  scorpion^  etc.,  déposé  dans  un  réser- 
voir particulier  et  servant  à leur  défense. 

Quelques  auteurs  anciens  et  modernes 
ont  voulu  jeter  des  doutes  sur  l’existence 
d’un  virus  dans  la  maladie  vénérienne.  Ils 
la  faisaient  consister  en  une  inQamrmition 
particulière  se  portant  tantôt  sur  une  par- 
tie , tantôt  sur  une  autre,  selon  sa  plus  ou 
moins  grande  susceptibilité  à s’enflammer. 
Mais  , pour  peu  qu’on  veuille  réfléchir 
sur  le  mode  d’agir  de  ce  mal , l’pn  sentira 
facilement  combien  cette  opinion  est  er- 
ronée. Il  nous  suffira , pour  démontrer 
son  existence , de  citer  quelques  obser- 
vations recueillies  par  feu  Cullerier  , mé- 
decin en  chef  du  fameux  hospice  des 
vénériens  de  Paris  , parM.  Lagneau,  etc., 
et  par  nous-mème.  En  médecine,  comme 
dans  les  autres  sciences  naturelles,  c’est 
dans  l’observation  et  les  faits  seuls  que 
l’on  peut  espérer  de  trouver  la  vérité. 
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( Voytv,  ces  observations  k la  section 
Blennorrhagie.  ) 

L’opinion  des  auteurs  sur  rorlyin*,-  de 
la  maladie  vénéiicnne  en  Europe  est  très- 
partagde.  Il  ne  nous  appartient  pas  de 
décider  une  question  sur  laquelle  se  sont 
difléremment  prononcés  des  auteurs  éga- 
lement recoinmandaldes , et  nous  allons 
nous  contenter  de  relater  à ce  sujet  les 
lijpothèscs  qui  comptent  le  plus  de  pro- 
babilités en  leur  faveur. 

Plusieurs  écrivains  des  1 5'  et  iG'.  siècles 
pensent  que  cette  maladie  n'est  qu'une 
dégénérescence  de  la  lèpre  et  de  diverses 
autres  afiections  cutanées  ( maladies  de 
la  peau)  , qui  désolèrent  l'Europe  depuis 
le  jusqu’au  i5'.  siècle.  Cette  opinion 
compte  en  sa  faveur  Aquilantts Gar- 
(Jane  , Gruner  , Ilenstery  Lagneau  , Lar- 
rej'y  Peronelti  ^’Sanchez  , Springel^  etc. 
Aquilanus  émit  eu  t4f9  1 opinion  que 
l’éléphariliasis  et  la  maladie  qui  nous 
occupe  étaient  parfaitement  identiques. 
D'après  l'avis  des  voyageurs,  l'i-sp  < e 
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de  lèpre connue  dans  l'Inde  sous  Je 
nom  de  Rliorah  j est  fréquemment  la 
suite  de  la  syphilis.  M.  le  baron  Larrey 
observa  également  en  Egypte  que  la  sy- 
philis y devenait  fort  souvent  une  vé- 
ritable d(*géncrescence  de  la  lèpre  des 
habitans  de  ce  pays. 

Quelques  auteurs  crurent  au  dévelop- 
pement spontané  de  cette  maladie.  En 
faveur  de  cette  opinion  , ils  citent  l'exem- 
ple du  Scherliévo , maladie  qui  présente 
la  plus  grande  analogie  avec  la  syphilis, 
tant  sous  le  rapport  de  la  contagion  q_ue 
sous  celui  de  la  gravité  de.®  symptômes, 
laquelle  s’est  déclarée  en  Dalmatie , il  y 
a environ  trente  ans , et  de  la  maladie 
de  St.— Paul , aifection  de  même  nature, 
qui  se  manifesta  aussi  spontanément  au 
Canada,  vers  l'an  iy5o. 

Un  petit  nombre  de  personnes  l’attri- 
buent à un  commerce  impur  de  l'homme 
avec  les  animaux  ^ mais  l’esprit  humain 
se  refuse  tellejnent  à cioire  à une  telle 
corruption  que  nous  devons  rejeter  cette 
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hypothèse  comme  la  moins  probable 
de  toutes. 

Astruc , BeU.  , Freind  , Girtanner  , 
professent  l’opinion  que  l’existence  de  la 
syphilis  en  Europe  ne  date  que  de  la 
conquête  du  Nouveau-Monde  , par  Chris- 
tophe Colomb  ( en  1^92  ).  L’on  objecte 
à cette  hypothèse  , 1°.  que  Sanchez  , 
Thomas  , Gascoigne  et  autres  auteurs 
recommandables  avaient  décrit  avant  cette 
époque  , des  symptômes  parfaitement  sem- 
blables k ceux  qui  caractérisent  aujour- 
d’hui la  syphilis  ; 2°.  qu’en  i43o  furent 
rédigés  k Londres  , des  statuts  qui  inter- 
disaient le  commerce  sexuel  aux  femmes 
affectées  de  Varsure  (nefanda  infirniitas}, 
laquelle  n’est  rien  autre  chose  que  la 
blennorrhagie  de  nos  jours  \ 3®.  qu’en 
1347,  Jtîaotie  1””.,  reine  des  Deux-Siciles 
et  comtesse  de  Provence , ordonna  l’éta- 
blissement d’une  maison  de  santé  k 
Avignon  , avec  l’ordre  aux  médecins  de 
visiter  souvent  les  courtisanes , et  tic 
renfermer  celles  qui  sont  infectées , pour 
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les  empêcher  de  communiquer  du  mal 
à la  jeunesse. 

Quoiqu’il  en  soit  de  ces  objections  , 
l'on  ne  peut  contester  que  la  syphilis  , en 
supposant  son  existence  bien  antérieure 
au  retour  de  Christophe  Colomb,  ne  se  soit 
montrée  à celte  époque  avec  une  violence 
et  une  contagion  jusques— là  inconnues. 
L’on  sait  que  ses  ravages  devinrent  alors 
si  effrayans  que  les  diflerentes  classes  de 
la  société  la  regardèrent  comme  un  fléau 
du  ciel  et  que  des  prières  publiques 
furent  presque  généralement  ordonnées 
en  Europe  , particulièrement  en  France 
et  en  Italie. 

Partageant  le  sentiment  d^Astruc  et  de 
l’immense  majorité  des  auteurs  , nous  re- 
gardons la  syphilis  actuelle  comme  con- 
sistant en  un  virus  , sinon  tout— à— fait 
différent  de  celui  qui  existait  antérieure-  , 
ment  en  Europe , du  moins  incompara- 
blement plus  contagieux  et  plus  funeste 
dans  ses  résultats  , lequel  nous  fut  apporté 
d’Amérique  par  le  fameux  navigateur; 
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génois.  Le  coiip-<rœil  que  nous  aJlou: 
jeter  sur  la  marche  progressive  de  celte 
a/îection  dans  les  difiérentes  n-gions  de 
notre  continent , ne  servira  qu'a  nous 
confirmer  dans  cette  opinion. 

Christophe  Colomb  , à son  retour 
d'Amérique  , avait  à peine  séjourné  quel- 
ques semaines  à A'aples  , que  l’on  vil  !a 
syphilis  se  propager  dans  le  roj  aame  des 
Deux-Sicilcs  avec  une  rapidité  elTrayanîe  . 
et  accompagnée  des  symptômes  les  plus 
hideux  et  les  plus  destnicteurs.  Les  trou- 
pes de  Charles  VIII , roi  de  France,  qui, 
comme  l’on  sait,  alla  l’aire  la  conquête  de  ce 
pays,s'cn  trouvèrentgénéralement  affectées 
après  quatre  mois  seulement  de  séjour 
dans  celle  contrée.  Le  roi , après  sa  rapide 
conquête,  ayant  dirigé  sa  marclie  vers  la 
partie  septentrionale  de  l ltalic,  où  son 
armée  séjourna  quelque  tems  , répandit 
rapidement  cette  contagion  parmi  les 
Italiens , lesquels  lui  donnaient  le  nom 
de  mal  des  Français  ^ tandis  que  ceux-ci 
la  désignaient  sous  celui  de  mal  yapoMtain. 
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Api-ès  cette  expédition , la  syphilis  sc 
répandit  promptement  dans  les  difl'érentes 
contrées  de  TEurope  : les  F rançais , les 
Suisses  et  les  Allemands  qui  servaient 
dans  les  rangs  des  Français , ainsi  que 
les  Espagnols  , qui  étaient  venus  au  se- 
cours des  Napolitains  , la  propagèrent 
dans  leur  patrie , avec  toutes  ses  hor- 
reurs primitives. 

Les  liaisons  politiques  et  commerciales 
qu’entretenait  la  France  avec  l’Ecosse  , 
facilitèrent  la  prompte  introduction  de  ce 
mal  dans  ce  dernier  pays  et  en  Angle- 
terre , tandis  que  les  Espagnols  la  com- 
muniquaient avec  la  même  rapidité  au 
Portugal  et  aux  Pays-Bas.  Les  mêmes  rela- 
tions établies  entre  l’Allemagne  et  la  Russie 
nous  expliquent  également  le  passage  ul- 
térieur de  ce  mal  dans  les  vastes  états  de 
Pierre-le-Grand.  L’Afrique  le  reçut  des 
Juifs , lors  do  leur  expulsion  d’Espagne. 

J/Asie  ne  tarda  pas  à se  voir  égale- 
ment infecté’ie  de  ce  funeste  fléau,  d’une 
part , par  les  relations  commerciales  que 
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les  Turcs  entretenaient  avec  les  difFérens 
ports  (le  la  mer  Méditerranée  , et  de 
l’autre  , par  la  domination  du  Portugal, 
alors  l’Eole  des  mers  sur  toutes  les  en- 
trées des  Indes  orientales. 

DiJJ'ërentes  espèces  de  ^philis. 

Mis  en  contact  avec  une  partie  quel- 
conque du  corps  , le  virus  sj'philitique  a 
un  quadruple  mode  d’action  : 

1°.  Il  peut  n’exercer  qu’une  action  im- 
médiate et  unique  sur  la  partie  , ety  déter- 
miner diverses  altérations , comme  un 
chancre , une  blennorrhagie,  etc.  {Sjphilis 
locale^  primitive^  idiopathique.') 

a".  D’autres  fois , le  virus  n’exerce  au- 
cune action  sur  la  partie  avec  laquelle  il 
est  primitivement  mis  en  contact.  Porté 
incontinent  dans  le  torrent  de  la  circula- 
tion par  les  vaisseaux  absorbans , il  est 
secondairement  déposé  dans  les  diverses 
parties  du  corps , où  sa  présence  déter- 
mine différentes  altérations , comme  exos- 
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tose« , caries  , etc.  ( Sjrphiîis primtivement 
constitutionnelle  ou  générale.  ) 

3".  Dans  d’autres  cas,  le  principe  con- 
tagieux , après  avoir  déterminé  des  effets 
locaux  dans  la  partie  où  il  fut  d’abord 
déposé,  est  porté  dans  le  torrent  de  la 
circulation,  et  produit  dans  l’économie  les 
mêmes  effets  que  dans  le  cas  précédent. 
( Sjrphilis  secondairement  constitution- 
nelle. ) 

4°.  Le  virus  enfin  petit  agir  simulta- 
nément en  partie  localement  et  en  partie 
par  absorption.  (Sj-philis  locale  et  géné- 
rale simultanées.  ) 

Quoique  le  raisonnement  nous  démontre 
que  tel  doit  être  nécessairement  le  mode 
d’action  du  virus  syphilitique , nous  ne 
diviserons,  avec  les  autres  auteurs,  cette 
affection  qu’en  locale  ou  primitive  et  en 
générale  ou  constitutionnelle. 

L’on  sent  de  quelle  importance  est  la 
connaissance  des  diverses  espèces  de  sy- 
philis , puisque  c’est  sur  elle  que  repose  la 
distinction  importante  du  traitement  de 
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'Celte  maladie  en  local  ou  général  . on 
bien  eu  local  et  général. 

Jrloj  ens  de  transmission  du  virus 
sjyhili  tique. 

Les  moyens  par  lesquels  se  traasmet  le 
pins  ordinairement  le  virus  syplulitique, 
sont  : 

t®.  Le  coït , ou  commerce  sexuel  ; 

2®.  Les  embrassemens  sur  les  lèvres  , les 
yeux,  et  toute  autre  partie  du  corps  dé- 
pourvue d'épiderme  ; 

3°.  L'introduction  dii  pénis  dans  la 
bouche  et  le  rectum  \ 

4".  Les  titillations  du  clitoris  avec  la 
langue  ; 

5®.  La  succion  de  solutions  de  continuité 
vénériennes  ; 

6°.  De  la  liqueur  blennorrhagique  , ou 
quelque  liquide  purulent  sorti  d'un  ulcère 
vénérien , d'un  bubon  eu  suppuration , 
d’une  curie,  etc.,  mis  en  contact  avec  une 
partie  quelconque  du  corps  privée  nata- 
'«iipmonf  ou  accidentellement  d'éqiidermc. 
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Ainsi,  mi  médecin  , une  sage-femme  con- 
tractent la  syphilis  en  touchant  d’un  doigt 
tant  soit  peu  excorié  , uneTemme  qui  en 
est  aifectée.  C’est  ainsi  que  l’on  vit  cette 
fameuse  accoucheuse  de  Londres  donner 
la  maladie  vénérienne  à plusieurs  cen- 
taines de  femmes  en  couches , pour  les 
avoir  touchées  d'un  doigt  dont  le  sommet 
offrait  un  ulcère  syphilitique , qu’elle  avait 
gagné  en  touchant  une  femme  malsaine, 
de  ce  même  doigt  légèrement  excorié. 
Ainsi  encore  , si , après  avoir  pansé  une 
affection  vénérienne  en  suppuration  , on 
porte  la  main , sans  la  laver  ou  sans 
l’essuyer,  à la  bouche  ou  aux  yeux, 
l’on  contracte  la  maladie  ^ 

7°.  L’origine  de  parens  vérolés.  Dans 
ce  cas,  le  virus  paraît  au  dehors,  tantôt 
au  moment  même  de  la  naissance , tantôt 
plusieurs  mois  et  même  plusieurs  années 
après. 

8 ’.  Le  nourrisson  et  la  nourrice  peuvent 
se  transmettre  réciproquement  la  syphilis  5 

(f.  Tout  corps  étranger  souillé  du  virus 
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syphilitique  peut  transmettre  la  maladie 
vénérienne , lorsqu’il  est  mis  en  contract 
avec  une  partie  quelconque  du  corps  ca- 
pable de  transmettre  le  virus.  C’est  ainsi 
que  le  patron  dont  parle  l’auteur  de  la 
Nosographie  chirurgicale  , contracta  une 
maladie  vénérienne  intense , dont  il  faillit 
promptement  mourir , seulement  pour 
avoir  mis  dans  la  bouche  la  plume  de 
son  commis , qui  venait  de  la  retirer  de 
la  sienne  infectée  d’ulcères  syphilitiques. 

io“.  Enfin,  quelques  auteurs  prétendent 
que  le  virus  syphilitique  peut  être  absorbé 
à travers  la  peau  même  non  dépourvue 
d’épiderme.  Cette  opinion , très-admissible 
pour  le  fœtus  et  l’enfant  naissant , est 
loin  de  paraître  telle  pour  les  âges  sni- 
vans. 

Durée  de  la  syphilis. 

La  syphilis  , abandoimée  à elle-même , 
a une  durée  illimitée.  Les  symptômes 
s’aggravent , de  nouveaux  accidens  vien- 
nent s’ajouter  aux  premiera,  la  santé  se  dé- 
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tériore , et  la  mort  peut  eu  être  le  résultat 
ftcheux  , par  la  gangrène  des  bubons  , les 
progrès  des  ulcères , des  caries , etc.  Dans 
certains  cas , les  symptômes  disparaissent 
spontanément  et  laissent  le  malade  dans 
une  sécurité  trompeuse  sur  son  état.  Tôt 
ou  tard,  en  effet,  le  virus  syphilitique 
déccle  son  existence  par  des  symptômes  et 
plus  graves  et  plus  rebelles  à tout  traite- 
ment métliodique. 

Traitement  de  la  syphilis  en  général. 

Les  moyens  par  lesquels  on  combat  la 
maladie  vénérienne  sont  hygiéniques , phar- 
maceutiques et  chirurgicaux. 

l“.  MOYENS  HTGlÉmQPES. 

Ces  moyens  sont  en  général  : 

a.  Un  régime  médiocrement  sévère. 

b.  Température  la  moins  froide  pos- 
sible. 

c.  Privation  de  tous  alimens  de-  haut 
goût  et  de  toutes  boissons  excitantes. 
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d.  Diminuer , par  la  saigiuÆ  ou  tout 
autre  moyen  expoliatif,  les  forces  d'un 
sujet  sanguin  et  pléthorique. 

e.  Relever,  par  un  régime  analeptique , 
les  forces  d’un  sujet  dont  la  faiblesse  ne  lui 
permettrait  pas  de  résister  à un  traitement 
complet  et  suffisamment  sévère. 

f.  S'abstenir  des  plaisirs  de  ramonr. 

g.  Vivre  dans  une  parfaite  tranquillité 
d’âme. 


2°.  MOYENS  PHARMACEUTIQUES. 

A la  tête  des  moyens  pharmaceutiques 
paraît  le  mercure , dont  l'emploi  méiho- 
tique  est  le  remède  spécifique  de  la  vérole, 
quoique  les  nombreux  accidens  (ju'i!  est 
susceptible  d’occasionner,  doivent  lui  faire 
préférer  des  remèdes  plus  doux , et  non 
moins  efficaces , ainsi  que  nous  le  veiTons 
bientôt. 

Il  s'administre  à l'intérieur  et  à l'ex- 
térieur. 

A.  Intérieurement^  sous  formes  de  : 

a.  Deuto- chlorure  de  mercure  ou  su- 
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hlimé  corrosifs  à la  dose  d’un  sixième  de 
grain  à un  grain  par  jour. 

b.  Proto-chlorure  de  mercure  ou  mu- 
riale  doux  ^ à la  dose  de  trois  ou  quatre 
grains  par  jour. 

B.  Extérieurement  ^ sous  formes  de  : 

a.  Onguent  mercuriel  en  frictions  , ii  la 
face  interne  des  jambes  , des  cuisses , des 
bras  et  des  avant-bras,  sur  le  tronc  même, 
à la  dose  d‘un  demi-gros,  à un  gros  par 
jour,  ou  de  deux  en  deux  jours.  On  fait 
aussi  avec  l’onguent  mercuriel  des  topiques 
qu’on  applique  sur  les  tumeurs  syphiliti- 
ques indolentes  , sur  les  ulcères  vénériens 
non  douloureux , ètc. 

b.  Cérat  mercuriel^  qivon  applique 
sur  les  ulcères  syphilitiques  , à l'effet  de 
les  faire  cicatriser. 

Viennent  ensuite  les  quatre  bois  sudo- 
rifiques : 

ljaSalfepareilIe[smilax.  salsaparilla,  L.). 

La  squinc  (smilax  china  , 1..). 

Le  sassii/ras  (hunis  s.ussafras,  L ). 


2. 
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Le  gaiac  à Jleiirs  bleues  (gaïacum  ofEci- 
naJe,  L.), 

Ces  quatre  bois , administres  seuls  ou 
unis  aux  anlimouiaux,  produisent  les  plus 
merveilleux  effets  dans  les  syphilis  invété- 
rées , et  qui  se  sont  montrées  rebelles  aux 
préparations  mercurielles. 

La  tisane  de  Feltz  jouit  d’une  réputation 
bien  méritée  pour  le  cas  dont  nous  venons 
de  parler. 

L’acide  nitrique  et  les  préparations  d‘or, 
tant  prônées  contre  la  syphilis , ne  jouirent 
que  d’une  réputation  éphémère. 

Laissons  ensevelis  dans  l'oubli  une  foule 
d'aptres  médicamens  dont  les  prétendues 
propriétés  contre  la  syphilis  furent  chan- 
tées avec  tant  d’emphase  par  le  charlata- 
nisme, l’erreur,  l’intérêt  et  la  mauvaise  foi, 
et  accueillis  avec  tant  d’empressement  par 
l’ignorance,  toujours  amie  de  la  nouveauté 
et  du  merveilleux.  Les  médicamens  que 
nous  venons  de  citer,  et  que  nous  al- 
lons faire  connaître  , sont  les  seuls  dont 
les  vertus  contre  la  maladie  qui  nous 
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occupe,  soient  indubitablement  constatées,, 
et  dont  Tusage  soit  généralement  adopté 
par  les  plus  célèbres  et  les  plus  recom- 
mandables praticiens  de  l’Europe. 

t 

METHODE  PLUS  SIMPLE  ET  PLUS  FACILE  DE 
GÜÉIUR  LES  MALADIES  VÉhÉEIEMEES. 

Après  nous  être  étendus  longuement 
sur  les  moyens  pharmaceutiques  employés 
Jusques  à ces  derniers  tems  , disons  quel- 
ques mots  de  notre  méthode  curative  , 
dont  l’adoption  par  les  hommes  de  l’art 
devient  de  jour  en  jour  plus  généi-ale. 

F rappés  des  aflreux  ravages  déterminés 
trop  souvent  par  la  syphilis,  les  médecins, 
depuis  long-tems,se  livraient  à la  recherche 
de  moyens  capables  de  la  guérir  d’une 
manière  douce  , prompte  , siire  et  infail- 
lible. 

.Tueques  à ces  derniers  tems,  ce  but 
si  désirable  n'avait  pu  être  atteint:  guidé 
par  les  vrais  principes  de  la  médecine 
et  par  les  leçons  de  l’expérience  et  des 
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plus  savaus  pralicicDs , nous  somtncî  par- 
venus à trouver  une  mctliodc  cui.itive  . 
laquelle  détruit  très-proni[)tern<.‘iil  le  vi- 
rus sj'^phililique  de  la  manière  la  plus 
douce  et  la  plus  radicale. 

Des  milliers  d’expériences  toujours  sui- 
vies des  plus  heureux  résultats , faites , 
tant  par  nous  que  par  une  foule  de  nos 
confrères,  nous  ont  démontré  qu’il  n’exIste 
point  de  syphilis , , sous  quelque  forme 
qu’elle  se  présente  et  à quelque  période 
qu’on  l’attaque , qui  résiste  à remploi 
méthodique  de  nos  pilules  anti-syphili- 
tiques ; sauf  cependant  les  cas  qui  récla- 
ment des  médicamens  topiques  ou  certaines 
opérations  chirurgicales. 

Les  succès  éclatans  de  nos  pilules  ; 
les  pressantes  sollicitations  des  per- 
sonnes qui  en  avaient  ressenti  de  si  heu- 
reux efl'ets  ; le  désir  de  rendre  un  service 
réel  et  important  à riuimanilé , sont  les 
seules  raisons  qui  nous  déterniin  rent  a 
publier  nu  si  piécicux  médicament. 

L’on  adopta  et  abandonna  tom-à-tour 
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uue  foule  de  médicamens  pour  com- 
l»attre  la  sjpliilis.  Tous,  après  avoir  joui 
d'une  vogue  plus  ou  moins  cphcincre , 
furent  voués  à un  oul)li  absolu  et  éter- 
nel. La  véritable  cause  du  défaut  de 
succès  de  ces  divers  médicamens,  c’est 
qu'ils  ne  combattaient  point  méthodi- 
quement le  virus  syphilitique.  Presque 
tous , en  clfct , ne  déterminaient  qu’une 
seule  action,  et  étaient  les  uns  sudorifiques, 
les  autres  diurétiques  , d’autres  purgatifs  , 
etc  , etc.  5 tandis  que  le  concours  d’efîets 
sagement  combinés  est  d’une  indispensable 
nécessité  pour  triompher  d’une  maladie 
quelquefois  rebelle  même  au:;;  moyens  les  , 
plus  actifs  et  les  plus  méthodiques. 

Pour  nous,  qui  puisâmes  dans  de  nom- 
breuses expériences  et  dans  les  savantes  le- 
çons des  célèbres  professeurs  de  la  première 
école  du  monde , nous  acquîmes  l'intime 
conviction  que,  pour  combattre  avec  un 
plein  succès  la  maladie  (jui  nous  occupe, 
il  fallait  nécessairement  faire  marcher  de 
concert  les  moyens  suivans:  i°.  attaquer 
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Ja  maladie  par  des  médicamens  capables 
de  neutraliser  le  virus  ^ il  faut  en  un  mot, 
recourir  aux  spécifiques  de  la  vérole. 

2°.  Comme  les  médicamens  auxquels 
on  a recours  pour  combattre  une  telle 
maladie  peuvent  quelquefois  causer  cer- 
taines indispositions  , il  est  nécessaire 
de  recourir  à des  moyens  capables  de 
prévenir  et  de  neutraliser  les  mauvais 
effets  des  anti-syphilitiques  proprement 
dites  (^caïmans'). 

3°.  La  véritable  syphilis  consistant  en 
un  virus  qui  roule  avec  les  humeurs , il 
ne  faut  point  se  borner  à l’usage  des  moyens 
capables  de  le  neutraliser;  il  faut  encore 
en  provoquer  l’issue  par  les  émonctoires 
naturels,  ainsi  : 

a.  Provoquer  des  sueurs  par  des  su- 
dorijîques  ; 

b.  Exciter  les  urines  par  des  diurétiques\ 

c.  Exciter  la  sécrétion  intestinale  par 
de  légers  purgatifs. 

4“*  Les  substances  employées  contre  la 
syphilis  sont  plus  ou  moins  échauffantes. 
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n est  donc  nécessaire  de  leur  adjoindre 
des  anli-phbgistiques  ^ ou  rafraîcliissans. 
Notre  médicament  remplit  parfaitement 
toutes  ces  indications. 

Nos  pilules  sont  eu  eflét  essentiellement 
anti-syphilitiques , calmantes , sudorifiques , 
diurétiques,  et  légèrement  purgatives  \ elles 
sont  enfin  indirectement  rafraîchissantes  , 
comme  on  va  pouvoir  en  juger  , par  les 
accessoires  anti-phlogistiques  que  nous 
faisons  concourir  à l’anéantissement  de  la 
maladie. 

L’on  sent  combien  il  était  difficile  de 
réunir  sous  un  petit  volume  tant  d’élémens 
divers.  Il  était  très-important  de  bien 
choisir  les  substances  , et  il  fallait  surtout 
s’assurer  qu’elles  n’exerceraient  les  unes 
sur  les  autres, aucune  action  chimique  qui, 
en  donnant  naissance  à des  produits  nou- 
veaux , aurait  déterminé  des  effets  tout 
différens  de  ceux  auxquels  nous  visions. 

Que  d’essais , que  de  veilles  il  nous 
fallut  mettre  à contribution  pour  atteindre 
ce  but  ! Enfin , nous  avons  pleinement 
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réussi  , et  nous  nous  croyons  heureux  <He 
pouvoir  contribuer  puissamment  a l'ex- 
tirpation d’une  maladie  si  commune  et  si 
terrible. 

Nous  avons  adopté  la  forme  pilulaire 
comme  préférable  à toute  autre.  Les  pi- 
lules ont , en  elïét , pour  la  syphilis,  de 
grands  avantages  sur  les  auUes  formes 
pharmaceutiques . 

1°.  La  boîte  qui  les  renfenne  n’ofire 
pas  , comme  les  bouteilles  qui  contiennent 
les  sjropes , les  robs , les  essences,  etc. , 
rinconvénient  de  se  briser,  avantage  pré- 
cieux , qui  permet  de  toujours  porter  sur 
soi  les  moyens  de  se  guérir,  et  qui  pré- 
vient toute  interruption  dans  le  traitement , 
lequel , dans  ce  cas  , devrait  toujours  être 
recommencé. 

Ainsi , dans  quelque  position  que  se 
trouve  le  malade , qu'il  habile  la  cam- 
pagne ou  la  ville , qu'il  voyage  , qu'il 
traxmille  , en  un  mot , à quelque  genre 
d'occupation  qu’il  se  livre  , le  traif^eraent 
''"est  jamais  interrompu. 
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î”.  Quoique  la  syphilis  puisse  se  con- 
tracter par  un  très-grand  nombre  de 
moyens  fort  innocens  d’ailleurs  , elle  est 
toujours  aux  yeux  de  la  société , une  ma- 
ladie aussi  honteuse  que  hideuse  ; aussi 
que  de  personnes  timides  ne  se  détermi- 
nent à se  faire  traiter  de  cette  maladie 
que  quand  elle  a poussé  de  profondes 
racines,  et  causé  d’afireux  lavage?^,  par  suite 
des  soupçons  que  ne  manque  jamais  de 
faire  naître  cet  attirail  de  tisanes  de 
bouteilles,  depots,  etc.,  que  prescrit  la  ma- 
jeure partie  des  hommes  de  l’art. 

Le  médicament  que  nous  proposons 
est  loin  d'être  entaché  de  tous  ces  incon- 
véniens.  Avec  lui  toutes  ces  difficultés  dis- 
paraissent. Quoi  de  plus  facile,  en  eïïet 
que  de  cacher  une  petite  boîte  sur  soi , 
et  d’avaler  de  tems  en  tems  quelques 
pilules  ? 

Tels  sont  les  avantages  qu’offre  notre 
moyen  sous  le  rapport  de  la  forme 
pharmaceutique  ; mais  il  en  existe  bien 
d*aufT-ps  sous  des  rapports  différons  : 

3 
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1®.  Nos  pilules,  comme  nous  l'avons 
dit,  réunissent  les  élémens  d'un  certain 
nombre  d’actions  , dont  le  concours  est 
nécessaire  à la  curation  de  la  maladie. 

a®.  Leurs  eflets  curatifs  sont  prompts  , 
sûrs  et  infaillibles. 

3®.  Elles  peuvent  opérer  la  guérison  sans 
qu’il  soit  nécessaire  de  recourir  à certaines 
tisanes  dont  la  préparation  est  toujours 
plus  ou  moins  gênante  et  plus  ou  moins 
dispendieuse  \ il  suffît  de  se  rafraîchir 
avec  une  boisson  quelconque , selon  le 
goût  du  malade. 

4*.  Elles,  n’ont  point,  comme  certaines 
pilules  et  d'au! res  médicamens  anti-srphi- 
litiques,  l’inconvénient  de  ne  pouvoir  s'ad- 
ministrer qu’à  certaine  période  de  la 
maladie. 

5®.  Elles  sont  efficaces  dans  toutes  les 
espèces  de  syphilis. 

6®.  Elles  conviennent  à tous  les  âges, 
â tous  les  sexes  et  à tous  les  tempéramens. 
11  suffit  d’en  varier  les  doses. 

n®.  Leur  usage  sagement  combiné  ne 
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peut  jamais  être  suivi  d’aucune  indis- 
position, 

8®.  Lors  même  que  l’on  se  tromperait 
sur  l’existence  de  la  maladie , il  ne  pour- 
rait en  résulter  aucun  fâcheux  effet. 

9*.  Nos  pilules  peuvent  être  admimsr 
trécs  avec  succès  dans  un  grand  nombre 
d’autres  maladies  que  la  syphilis. 

S’il  est  vrai , en  effet , que  la  plupart 
des  maladies  dont  l’homme  est  susceptible, 
consistent  en  des  inflammations  organi- 
ques,ou  aient  leur  source  dans  les  humeurs, 
qui  charrient  la  matière  morbifique,  quoi 
de  plus  propre  à guérir  le  plus  grand 
nombre  de  ces  affections  qu’un  médica- 
ment qui  provoque  de  si  abondantes  excré- 
tions , et  dont  les  moyens  auxiliaires  sont 
si  éminemment  anti-phlogistiques. 

Enumérons  rapidement  les  principales 
maladies  dans  lesquelles  convient  notre 
médicament  : 

1*.  Calmantes  y elles  conviennent  dans 
les  insomnies , les  douleurs  vives  , et  eit 
général,  dans  les  affections  nerveuses,^ 
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a”.  Siulorifiques  , elles  sont  tn-s  -clfitaf  e-s 
dans  les  rhumatismes  , la  goutte  , la  gale, 
les  dartres  , etc  ; surtout , comme  on  doit 
le  penser,  quand  ces  afïections  sont  de  na- 
ture vénérienne. 

3°.  Diurétiques , elles  préviennent  la 
pierre,  peuvent  guérir  la  grav'elle,  et  sont 
anti-laiteuses. 

4°.  Purgatives , elles  conviennent  dans 
les  embarras  muqueux  et  bilieux  \ dans 
beaucoup  d’afî’cctions  de  poitrine  ; toutes 
les  fois  que  l’on  supprime  d'anciens  vé- 
sicatoires , cautères  , dartres  , etc.,  etc. 

5“.  Rafraîchissantes  , elles  sont  utiles 
dans  la  nombreuse  classe  des  maladies  in- 
flammatoires 5 pourvu  toutefois  que  celles- 
ci  n’aient  point  leur  siège  dans  les  intes- 
tins. 

Nous  ne  prônons  les  vertus  de  notre 
médicament  contre  ces  dernière.s  maladies 
que  dans  le  cas  de  leur  complication  avec 
la  syphilis  , car , hors  cette  coïncidence , 
la  matière  médicale  nous  fournirait  des 
agens  thérapeutiques,  et  plus  énergiques  et 


1.^9  ; 

plus  susceptibles  d’être  appi  opriés  .tu.v  ui- 
verses  circonstances. 

iflANlÈBE  DE  s'en  SERVIR  , 

Et  moyens  auxiliaires  qui  favorisent  beau- 
coup les  effets  curaffs  de  nos  pilules. 

Rien  de  plus  facile  à avaler  qu’une  pi- 
lule, il  suffit  de  l’envelopper  d’un  peu 
de  pain  à chanter , ou  bien  de  la  prendre 
avec  un  peu  de  pomme  cuite,  ou  tout 
autre  aliment  moi  ou  liquide  propre  à en 
faciliter  le  passage  dans  le  gosier. 

Il  sera  toujours  bon  de  les  prendre  à 
jeun  , ou  trois  à quatre  heures  après  le  re- 
pas , et  user  ensuite  abondamment  d’uno 
boisson  quelconque , selon  le  goût  et  l’ha- 
bitude du  malade  ; pourvu  qu’elle  ne  soit 
pas  spiritucuse.  Il  serait  aussi  fort  bon  de 
prendre  des  bains  tous  les  deux , trois  ou 
quatre  joui-s.  Le  malade  fera  bien  , pen- 
dant le  traitement,  de  se  priver  de  salai- 
sons , d’alimens  de  haut  goût , et  de  bois- 
sons échaulfantcs. 

On  flcvra  toujours  éviter  les  écarts  de 
n'giinc.  3. 
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Dose. 

Au-dessous  do  huit  ans  , on  en  prendra 
d’abord  une  par  jour,  et  on  en  élevera 
successivement  le  nombre  jusqu’à  trois. 

De  liuit  à quinze  ans  , on  administrera 
de  deux  à six  par  jour. 

De  quinze  à vingt-quatre  ans , on  en 
prendra  depuis  quatre  jusqua  douze  et 
plus. 

On  sent  bien  que  la  dose,  le  régime,  etc., 
devront  varier,  selon  le  tempérament  et 
diverses  autres  considérations  particu- 
lières. 

On  trouvera  toujours  Tauteur  disposé  à 
donner  à cet  égard,  tous  les  renseignemens 
désirables  , rue  Saint-Martin  , n".  84. 

3°.  MOYENS  CniBUHGtCArX. 

Ceux-ci  comprennent  les  applications 
topiques  et  les  opérations. 

A.  Topiques. 

?fous  les  diviserons  en  répercussifs , 
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résolutifs^  émoUiens^  sédatifs^  ruhéfians  , 
vésicans  , escarotiques , maturatijs  et  dé~. 
ter  s ifs. 

a.  Les  répercussifs  sont  de  vifs  stimu- 
lans  doués  de  la  propriété  de  repousser 
l’afflux  inflammatoire,  comme  l’eau  à 
la  glace,  la  glace  pilée,  le  vinaigre, 
l’alcool , la  noix  de  galle , le  sulfate 
de  zinc  , l’acétate  de  plomb , etc. , etc. 
Mis  en  contact. avec  la  pautie  récemment 
et  localement  enflammée , ils  peuvent 
opérer  une  guérison  soudaine.  C’est  ainsi 
qu'on  a fait  disparaître  subitement  des 
ulcères , des  blennorrhagies  et  des  oph- 
thalmies  sypbiliques.  Mais  avec  quelle 
circonspection  il  faut  user  de  ces  médi- 
camens!  quelle  funeste  naétastase,  en  ef- 
fet , ne  peuvent-ils  pas  occasionner  ! De 
plus,  si  l’aïïection  locale  que  l’on  a fait 
ainsi  disparaître , est  due  à une  infection 
générale , loin  que  la  cause  de  la  mala- 
die soit  détruite , on  verra  tôt  ou  tard 
je  virus  syphilitique  manifester  de  nou- 
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veau  son  existence  par  (l<;s  sympuirne» 
beaucoup  plus  graves. 

b.  Les  résolutifs  sont  des  midicamens 
qui , en  relevant  l'action  des  vaisseaux 
absorbons,  procurent  la  résorption  dc_' 
liquides  extravasés , comme  la  sauge . le 
romarin,  les  fleurs  de  sureau,  les  semences 
de  carotte,  le  vin,  l'eau-de-vic  camphrée, 
les  emplâtres  de  Diachylon  et  de  Vigo , 
l’onguent  styrax,  etc.,  etc.  On  k-s  applique 
fréquemment  sur  les  bubons , quand  les 
symptômes  inflammatoires  ont  disparu. 

c.  Les  émol'iens  relâchent  le  tissu  des 
organes  et  calment  ainsi  les  symptômes 
inflammatoires,  comme  Peau  tiède,  la 
mauve,  la  guimauve,  la  bette,  l'oignon 
de  lis  cuit,  la  farine  de  graines  de  lin, 
la  mie  de  pain,  le  jaune  d'œuf,  etc.  Ils 
produisent  de  très-bons  effets  dans  la 
première  période  de  la  gonorrhée,  dans 
les  bubons  et  chancres  douloureux,  etc. 

d.  I^es  séelatifs  engourdissent  la  sensi- 
bilité nerveuse  et  calment  ainsi  singulière- 
ment la  douleur,  comme  les  flems.  d< 
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Violette,  le  camphre,  la  liqueur  d’Hofl- 
man , les  têtes  de  pavot , la  morelte  , la 
jusquiame,  l’opium  , etc.  Ces  incdicamcns 
sont  très-elllcaces  dans  la  chaude-pisse 
cordée , les  bubons  et  chancres  très-dou- 
loureux, dans  les  douleurs  ostéocopes, 
et  en  général  dans  toutes  les  douleurs 
produites  par  la  syphilis. 

e.  Les  rubéfions  sont  des  médicamens 
plus  ou  moins  irrilans,  lesquels  rougissent 
|Ct  enflamment  légèrement  la  partie  avec 
laquelle  ils  sont  mis  en  contact.  Ce  sont  la 
chaleur  du  soleil,  celle  du  feu,  l’eau  très- 
chaude  , les  frictions  avec  le  vinaigre  et 
l’eau-de-vie,  les  renoncules,  l’ail,  etc. 
On  les  applique  sur  la  tête , pour  détourner 
les  céphalalgies  vénériennes  \ aux  membres 
et  au  tronc , pour  calmer  les  douleurs 
ostéocopes  et  rhumatismales  \ aux  cuisses , 
pour  détourner  celles  produites  par  la 
blennorrhagie ^ sur  la  muijuausc  uréthrale, 
pour  y rappeler  un  écoulement  bien- 
non  hagiqiie,  dont  la  suppression  aurait 
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été  suivie  d'une  ophtlialmie  vénérienne 
ou  d'autres  accidens. 

f.  Les  vésicans  sont , comme  les  rubé- 
fians  , des  agens  irritans  susceptibles  de 
déterminer  une  plus  forte  inflammation , 
déterminant  dans  la  peau  des  cloches  ou 
vésicules,  par  le  soulèvement  de  l'épiderme, 
comme  Peau  bouillante,  l'ammoniaque, 
les  mouches  canlharides,'le  garou,  la  mou- 
tarde , etc.  On  peut  employer  ces  médica- 
mens  dans  les  mêmes  cas  que  les  précédens. 

g.  Les  escarotiques  sont  des  agens 
essentiellement  désorganisateurs , lesquels, 
mis  en  contact  avec  une  des  parties  du 
corps  , la  frappent  de  mort  et  la  conver- 
tissent en  une  escarre  que  la  nature  prend 
soin  de  séparer  du  vif  et  de  porter  au- 
dehors.  Ce  sont  le  fer  rouge  , les  acides 
concentrés,  les  alcalis  purs,  le  vert-de-gris, 
le  beurre  d’antimoine  , le  sublimé  corrosif, 
la  pierre  infernale  , l'alun  calciné,  etc.  On 
s’en  sert  2>our  détruire  les  excroissances 
syphilitiques,  brûler  les  chancres rongeans, 
une  portion  d’os  cariée  , etc. 
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h.  Les  maturatifs  ou  suppuratifs  sont 
des  médicamens  tpi  favorisent  la  suppu- 
ration d'une  tumeur' inflammatoire  , soit 
en  modérant  l’excitation  , lorsqu’elle  est 
trop  intense  , soit  en  l’augmentant , lors- 
que la  tumeur  manque  du  degré  d’exci- 
tation nécessaire  à la  formation  du  pus. 
Les  substances  maturatives  sont  les  feuilles 
d’oseille  et  de  poirée  , l’huile  d’olive  et 
de  noix  , la  térébenthine  , l’onguent  de 
la  mère,  etc.  On  les  applique  souvént  sur 
les  bubons  douloureux. 

t . Les  détersifs  sont  des  médicamens  qui 
agissent  en  procurant  un  léger  resserre- 
ment dans  les  chairs  et  en  diminuant  ainsi 
la  secrétion  du  pus  , comme  les  feuilles 
de  noyer  et  de  ronces  , le  vin  rouge  , le 
baume  de  Fioraventi , etc.  On  les  emploie 
dans  les  ulcères  syphilitiques  dont  les  chairs 
sont  flasques  et  pâles,  dans  les  caries  dont 
la  suppuration  tend  à se  vicier.  Il  est' 
toujours  prudent  de  leur  adjoindre  des 
purgatifs. 

Disons  maintenant  quehpies  mots -des 
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bains  , des  injections , des  gargarismes  et 
h]c8  collyres. 

a.  Les  bains  sont  l'immersion  paitielJ*. 
ou  générale  du  corps  dans  l'eau.  Adjoints 
au  traitement  mercuriel  , ils  favorisent 
singulièrement  la  guérison  de  la  ÇA'philis. 
On  les  prend  ordinairement  à la  tempé- 
rature tiède,  c'est-à-dire  de  25  à 3o  degn'-s. 

b.  \Jinjt-ction  est  rîntroduction  d'un 
liquide  dans  une  des  parties  du  eorp“; , à 
l’aide  d’une  seringue  ou  de  tout  autre 
instrument.  On  fait  dans  le  canal  de  rtin'-— 
thre  , des  injections  émollientes  lors  de  la 
première  période  de  la  syphilis,  et  des  injec- 
tions astringentes  dans  la  seconde  période, 
on  celle  par  atonie  de  la  muqueuse.  On 
fait  encore  dans  le  même  canal  des  injections 
émollientes  , lorsqu'il  est  le  siège  d’ulcères 
douloureux.  On  injecte  des  liquides  dé- 
tersifs dans  les  ulcères  sanieux  produits 
par  l’action  désorganisatrice  du  virus 
sur  la  substance  des  os.  On  fait  enfin 
des  injections  émollientes  dans  les  cavités 
nasales , lorsqu’elles  sont  affectées  d’ul- 
cères syphilitiques  douloureux. 


( ^7  ) 

c.  Les  gargarismes  sont  des  liquides 
destinés  à être  retenus  un  certain  tems 
dans  la  bouche  et  rarrière-bouche , et  à 
y être  agités  en  sens  divers,  au  mojieu 
de  l’air  qui  sort  du  larynx.  Ils  s’emploient 
pour  les  ulcères  syphilitiques  qui  ont 
leur  siège  dans  ces  cavités.  On  les  pré- 
pare avec  des  substances  émollientes  pour 
les  chancres  douloureux , et  avec  des 
substances  détersives  pour  de  larges  ul- 
cères dont  la  suppuration  trop  abondante  . 
menacerait  d’épuiser  les  forces  du  malade. 

d.  Les  collyres  sont  des  liquides  destinés 
à être  mis  en  contact  avec  les  yeux.  C’est 
dans  1 ophthalmie  blennorrhagique  qu'il 
convient  d y recourir.  Ils  seront  rcper-r- 
cussijs  , pour  repousser  l’inAammation 
vers  le  canal  de  l’urèthre  ; e'molliens  , , 
pour  calmer  la  douleur  produite  jjar 
l’inflammation  de  l’œil;  astrigens  pour  re- 
donner du  tonaux  membranes  externes 
de  cet  organe. 
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B.  Opérations. 

Nous  allons  énumérer  les  principales 
opérations  que  nécessitent  les  aflèctions 
vénériennes  , ainsi,  que  les  différens  cas 
où  il  convient  d’y  avoir  recours.  Quant 
à la  description  des  procédés  opératoires, 
nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux  traités 
des  opérations  chirurgicales. 

a.  Application  de  sangsues  sur  le  testi- 
cule, dansZe  testicule  vénérien^  au  périnée  ^ 
dans  la  bleunorrhagie  ; à Taiius , dans 
l’écoulement  rectal  \ aux  aiues  , pour  les 
bubons  inflammatoires  , etc  , etc. 

b.  Saignée  générale.^  lorsque  la  violence 
des  symptômes  détermine  une  réaction 
générale  ou  fièvre  iuflammaloire. 

c.  Ponction  (action  de  percer  avec  un 
bistouri,  ou  une  lancette),  du  bubon, 
lorsqu’il  est  parvenu  à sa  parfaite  maturité. 

d.  Cautérisation  ( action  de  brûler  ) , 
d’ulcères  syphilitiques  rongeans  , d’une 
portion  d’os  cariée,  d’excroissances  syphi- 
litiques, etc. , etc. 
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e.  Excision  ( action  d’enlever  ) et 
ligature  des  végétations  syphilitiques. 

Opération  de  la  fistule  a 1 anus , 

etc.,  etc. 

g.  Opération  du  phimosis  et  du  pa- 
raphimosis,  en  cas  d’étranglement  du 
gland. 

h.  Amputation  partielle  ou  générale  du 
membre  viril  , frappé  de  gangrène. 

i.  Castration  dans  le  cas  où  l’engorge- 
ment chronique  du  testicule  menace  de 
dégénérer  en  cancer. 

j.  Introduction  d’une  bougie  ou  sonde 
dans  l'urcthre,  lors  du  rétrécissement  de 
ce  canal. 

k.  Opération  du  trépan  dans  le  cas 
d'exostose  vénérienne  aux  os  dit  crâne, 
laquelle  menace  de  comprimer  le  cerveau, 
etc.,  etc. 

Durée  du  traitement  chez  I adulte, 

I.a  durée  du  traitement  variera  selon  les 
progrès  de  la  maladie.  Est— elle  recente  il 
suffira  de  l’employer  pendant  six  semaines 
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ou  deux  mois.  Est-elle  ancienne?  on  le 
continüera  pendant  deux  , trois , quatre 
mois  et  môme  plus  , si  elle  est  très-invé- 
térée. 

Traitement  de  la  syphilis  chez  les 
nouveau-nés. 

La  faiblesse  des  nouveau— nés  demande 
qu’on  apporte  la  plus  grande  crrconspec- 
tioii  dans  l’emploi  des  remèdes  qu'on  leur 
administre,  surtout  si  l’on  recoure  aux 
préparations  mercurielles , avis  que  nous 
nous  garderons  toujours  de  donner  aux 
mères  de  famille.  Le  mercure  étant , en 
effet , l’un  des  plus  violens  mcdicamens 
qui  figurent  dans'  la  matière  médicale, 
combien  son  usage  imprudent  ne  pourrait- 
il  pas  produire  de  désordres  dans  leur 
frôle  économie!  Nous  allons  indiquer  les 
moyens  les  plus  doux  de  traitei*  ces 
êtres  faibles. 

Il  est  inutile  d’observer  que  la  syphilis 
chez  les  nouveau-nés  étant  presque  con- 
stamment générale,  puisqu'ils  la  contrac- 
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tent  le  plus  souvent  dès  le  sein  de  leüt’ 
mère,  il  est  indispensable  de  leur  faire  subir 
un  traitement  complet. 

La  manière  la  plus  bienfaisante  de  trai- 
ter l’enfant  à la  mamelle  , c’est-à-dire  de 
six  à huit  mois , est  de  lui  administrer 
les  médicamens  par  le  lait  de  la  nour- 
rice. Ainsi , on  fera  prendre  à celle-ci 
une  quantité  suffisante  d’anti-vénériens  , 
pour  guérir  une  syphilis  constitutionnelle 
chez  l’adulte.  L’uri  et  l’autre  guériront  de 
cette  manière , puisque  tous  deux  sont 
affectés  de  la  même  maladie. 

.Si , pour  des  lésions  physiques  dans  la 
bouche  de  l’enf*ant  ou  pour  d’autres  rai- 
sons , il  ne  pouvait  être  mis  à la  mamelle , 
on  pourrait  lui  administrer  le  mercure 
à la  dose  et  sous  les  formes  suivantes  : 

1°.  IXTÉniEUREMENT. 

a.  Sublimé  corrosif  oa  deuto-chlorure  de 
mercure^  à la  dose  d'un  vingt-quatrième  de 
grain  par  Jour , dans  du  lait  ou  dans  un 
look  adoucissant. 
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b.  Muriate  doux  ou  proto-chlorure  de 
mercure  y à la  dose  d'un  quart  à un  demi- 
grain  par  jour. 

2°.  EXTEBIEUKEMENT, 

Onguent  mercuriel  en  frictions , à la 
dose  de  quatre  à douze  graius  tous  les 
deux  jours. 

Traitement  de  la  st philis  chez  les  enfans 
sevrés. 

l“.  INTÉRIEVREME^T. 

a.  De  six  ou  huit  mois  à un  an,  sublime 
corrosif  y un  quinzième  de  grain  par  jour; 
muriate  doux  y un  tiers  de  grain  à un  grain. 

A.  D’un  à trois  ans,  sublimé  corrosif, 
un  douzième  de  grain  par  jour,  muriate 
doux  y un  à deux  ou  trois  grains. 

c.  De  trois  à cinq  ans , un  dixième,  un 
huitième  , un  sixième , un  quart  de  grain 
de  sublimé  tous  les  jours,  muriate  doux  y 
deux  à trois  grains. 

2°.  extérievbeme^st. 

De  six  mois  à un  an  , iViclion»  arec 
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onguent  mercuriel,  depuis  quatre  grains 
jusqu’à  ringf,  d'un  à trois  ans,  dix,  douze, 
vingt-quatre , trente-six  grains  -,  de  trois 
à cinq  ans,  douze,  vingt-quatre,  qua- 
rante-huit grains  tous  les  deux  jours. 

C’est  pour  l'enfant  surtout  que  l'on  doit 
sentir  la  nécessité  de  substituer  au  mer- 
cure l’usage  d'un  médicament  plus  doux  , 
tel  que  nos  pilules  anti-syphilitiques. 

Salivation  mercurielle. 

Le  mercure  exerce  assez  fréquemment 
une  action  particulière  ou  élective  sur  les 
glandes  salivaires  , ainsi  que  sur  les  mem- 
branes gutturale  et  buccale , et  y déter- 
mine la  sécrétion  abondante  d'un  liquide 
incolore  et  aqueux , accompagnée  souvent 
de  la  tuméfaction  inflammatoire  des  glan- 
des, de  la  muqueuse  et  même  delà  langue, 
accident  que  l’on  n’a  jamais  à redouter  de 
l’emploi  de  notre  méthode.  C’est  surtout 
le  mercure  administré  par  frictions  qui 
d Hermine  cette  affection  toujours  gênante 
et  parfois  très-douloureuse.  La  suspension 
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(lu  mercHie,  les  gargarismes  astringcns,  les 
purgatifs,  les  bains , feront  facilement  dis- 
paraître la  salivation. 

Empoisonnement  par  le  mer  cure. 

Le  mercure  est  un  des  plus  violens  poi- 
sons fournis  par  le  règne  minéral.  Cest  sur- 
tout la  forme  dite  deuto  chlorure  de  mer- 
cure ou  sullimd-corrosif,  dont  Tusage  im- 
prudent peut  déterminer  les  plus  terribles 
effets  : administré,  en  effet,  à la  dose  de 
trois  , de  deux,  et  même  d'un  seul  grain  , 
pour  certains  sujets,  il  cause  la  mort  k 
plus  cruelle  en  moins  de  quelques  heures. 
Nous  allons  faire  connaître  les  signes  de 
rempoisonnement  par  cette  substance  cor- 
rosive , ainsi  que  les  moyens  de  prévenir 
sa  pernicieuse  action  sur  l’économie. 

A.  Signes  de  l'empoisonnement  par  le 
' Sublimé. 


A peine  le  sublimé  est  introduit  dans 
1 estomac,  à trop  forte  dose,  qu'exerçant 
s,pn  action  irritante  sur  la  muqueuse  (jui  le 
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tapisse,  il  y détermine  une  violente  inflam* 
mation  caractérisée  par  des  nausées  , des 
vomisseraens  d’un  goût  cuivreux , et  par 
les  douleurs  les  plus  cruelles  dans  la  région 
gastrique.  Bientôt  l’appareil  respiratoire  et 
le  système  nerveux  se  prennent , soit  sym- 
pathiquement, soit  par  l’absorption  d’une 
partie  du  poison.  Les  épreintes  gastriques 
sont  à leur  comble , des  douleurs  vives  se 
font  sentir  dans  la  poitrine  , des  convul- 
sions se  manifestent , l’estomac  est  frappé 
de  gangrène , et  une  faiblesse  extrême  est  le 
précurseur  d’une  mort  prochaine  et  inévi- 
table. 

A.  Antidotes  du  sublime'. 

Lorsque  l’on  se  trouvera  appelé  avant 
que  le  poison  ait  eu  le  tems  d’exercer  son 
action  délétère  sur  l’économie,  on  pres- 
crira sans  plus  attendre  des  substances  sus- 
ceptibles de  former  avec  le  sublimé  des 
composés  nouveaux  et  innocens.  Celles 
qui  sont  les  plus  en  usage  sont  une  solution 
de  tartrate  ou  de  nitrate  de  potasse,  et 
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une  décoction  de  quinquina.  Quand  ce* 
substances  ne  se  trouveront  pas  sous  ia 
main  , on  gorgera  l’estomac  d'eau  tiède , 
de  bouillon,  de  lait,  etc.,  tant  pour  étendre 
le  poison  que  pour  provoquer  le  vomis- 
sement. L’émétique  est  aussi  fréquemment 
employé  en  pareille  circonstance.  Si  , en- 
fin, l’on  ne  possédait  aucun  liquide  . l'on 
aurait  pour  dernière  ressource  les  titillations 
de  la  luette,  dont  l'irritation  détermine 
sympathiquement  les  contractions  de  l'es- 
tomac et  par  conséquent  le  vomissement. 

Quand  l’inflammation  de  l'estomac 
n'aura  pas  été  assez  intense  pour  donner 
la  mort , on  prescrira  au  malade  des 
boissons  mucilagineuses , la  diète  la  plus 
absolue , les  sangsues  à l'épigastre,  la  sai- 
gnée , les  vésicatoires  aux  membres  , cl  en 
général  tous  les  moyens  employés  pour 
combattre  la  gastrite. 

Après  avoir  jeté  un  coup-d*œil  rapide 
et  général  sur  la  maladie  vénérienne  et 
sur  le  traitement  qui  lui  convient , décri- 
vons eu  particulier  les  diverses  formes  sous 


lesquelles  le  virus  syphilitique  décèle  son 
existence.  Ces  difTérentes  formes  sont  au 
nombre  de  vingt  principales  , savoir  : la 
blennorrhagie  , les  chancres  , les  bubons  , 
les  pustules  y les  excroissances^  les  douleurs 
osléocopes  , les  exostoses , les  nécroses , 
la  céphalée  , la  carie  , V alopécie  ^ les  rhu- 
ma thismes  ^ les  dartres , laga/e,  les  tei- 
gnes^ le  carreau^  la  lèpre ^ le  rachitisme  , 
la  phthisie  pulmonaire  et  les  scrofules. 
Commençons  par  la  blennorrhagie,  comme 
étant  la  plus  simple  et  la  plus  fréquente 
des  aflèctions  syphilitiques. 


SECTIO:Sf  PREMIÈRE. 

Blenkorehagiu. 

( Gonorrhée , chaude-pisse.  ) 

La  blennorrhagie  consiste  en  un  écoule- 
ment inflammatoire  de  mucus  par  la  mem- 
brane muqueuse  du  canal  de  Turèthre  chez 
l’un  et  l’autre  sexe  , et,  de  plus , par  celle 
du  vagin  chez  la  femme , et  par  celle  du 
prépuce  chez  l’homme. 

Le  vulgaire  désigne  cette  affection  sous 
le  nom  de  chaude-pisse  , à cause  du  senti- 
ment d’ardeur  que  produit  le  passage  des 
urines  à travers  le  canal  urétliral enflammé. 

Aslruc  et  divers  autres  auteurs  lui  don- 
, nèrent  le  nom  de  gonorrhée , parce  qu’ils 
prenaient  pour  de  la  semence  la  matière 
blanchâtre  que  fournit  la  muqueuse  uré- 
thrale enflammée.  ' ( Goné  , semcuce , et 
rheo^  je  coule.) 
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Sfrédiaur  l’appela  Blennorrhagie , de 
hienna , mucus,  et  de  rAeo,  Je  coule.  Cette 
dernière  dénomination  , quoique  plus 
exacte  queles  deux  précédentes,  n’est  point 
celle  sous  laquelle  on  doit  désigner  l’inflam- 
mation du  canal  de  l’urèthre  , puisqu’elle 
convient  à tout  écoulement  de  mucus  par 
une  membrane  muqueuse  quelconque. 

Le  mot  à^urèthrite , dont  on  qualifia 
dans  ces  derniers  tems  l’inflammation  du 
canal  de  l’urèthre,  est  sans  contredit  le 
seul  que  l’on  puisse  admettre  \ il  est 
composé  , en  efïét,  de  deux  mots  grecs 
qui  signifient  inflammation  de  l’urèthre.  Ce 
mot  donne  donc  une  juste  idée  de  la  ma- 
ladie qui  nous  occupe. 

Differentes  espèces  de  blennorrhagie . 

La  blennorrhagie  se  distingue  en  sj"^ 
philitique  et  en  non  syphilitique  ^ selon 
qu’elle  est  due  à un  princiqe  contagieux 
ou  qu’elle  consiste  simplement  dans  l’in- 
flammation du  canal  uréthral. 

La  blennorrhagie  syphilitique  se  divise 
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elle-mcme  en  idiopathiefue  ou  locale  , et 
en  sjmptomatique  , selon  qu’elle  a été 
déterminée  par  l'action  primitive  et  unique 
du  virus  sypliililique  sur  la  muqueuse 
uréthrale;  ou  selon  qu'après  avoir  été  porté 
par  les  vaisseaux  absorbans  dans  le  torrent 
de  la  circulation , il  a été  déposé  secon- 
dairement dans  la  même  muqueuse. 

Les  symptômes  et  la  marche  des  dif- 
férentes espèces  de  blennorrhagie  ci-des- 
sus énoncées  sont  à peu  près  les  mêmes  ; 
mais  lasyphilitique  , et  surtout  la  svpliili- 
lique  symptomatique  est  plus  tenace  et  plus 
rebelle  au  traitement  que  la  non  syphi- 
litique. De  plus  , elle  est  fréquemment 
accompagnée  ou  suivie  de  divers  autres 
symptômes  vénériens  , tels  qu'ulcères  , 
bubons  , pustules  , etc. 

On  distingue  encore  la  blennorrhagie 
en  celle  qui  se  déclare  chez  l'homme , et 
en  celle  qui  a lieu  chez  la  femme.  Dans  le 
premier  , le  prépuce  peut  participer  à l'in- 
flammation du  canal  de  l’urètlire,  et,  dans 
la  femme  , la  muqueuse  vaginale.  Ces 


( 5i  ) 

deux  espèces  , au  reste , ne  diffèrent  qu’en 
ce  que  chez  l’homme  les  symptômes  sont 
ordinairement  plus  intenses  que  chez  la 
femme,  vu  la  différence  de  longueur  et  de 
diamètre  du  canal  chez  l’un  et  l’autre  sexes. 

Causes  de  la  blennorrhagie  communes 
aux  deux  sexes, 

La  cause  unique  de  la  blennorrhagie  sy- 
philitique est  le  contact  du  virus  avec  la 
muqueuse  urétlirale.  Quant  à la  non  sy- 
philitique , les  causes  et  les  prédispositions 
sont  ; 

1°.  Injections  âcres  dans  les  parties  indi- 
quées. 

1°.  Introduction  fréquente  d'une  bougie 
dans  le  canal  de  l’urèthre. 

3°.  Abus  de  boissons  diurétiques. 

4°.  La  trop  grande  ardeur  dans  le  coït. 

5°.  Coït  trop  fréquemment  répété. 

6°.  Masturbations  fréquentes. 

7°.  Rétention  forcée  des  urines. 

8*.  Equitation  prolongée. 

9®.  Bière  nouvelle  prise  avec  excès. 
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1 O*.  Usage  des  cantharides. 

II*.  Influence  sympathique  du  travail 
de  la  dentition. 

1 2°.  La  répercussion  de  quelque  humeur 
goutteuse  , rhumatismale  , dartreuse,  etc. 

Causes  spéciales  chez  l'homme. 

i“.  Membre  viril  d’un  diamètre  dispro- 
portionné à celui  du  vagin. 

2°.  Efforts  faits  pour  rompre  la  mem- 
brane , sceau  de  la  virginité  chez  la  femme. 

3°.  Présence  d'ulcères  dans  les  voies 
génitales  de  la  femme. 

4“-  Torsion  ou  pression  du  membre. 

b”.  Coït  avec  une  femme  pendant  lxk;ou- 
lement  des  règles,  des  fleurs  blanches  et 
des  lochies. 

Caüses  spéciales  chez  la  femme. 

1°.  Accouchement. 

2®.  Coït  avec  un  sujet  dont  le  gland  offre 
des  ulcères. 

3®.  Coït  avec  unindividudont  le  membre 
offre  un  diamètre  disproportionné  à celui 
du  vagin. 
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Marche  et  sjmp tomes  de  la  blennorrhagie 
chez  l'homme.^ 

Comme  pour  la  plupart  des  maladies  in- 
flammatoires , notamment  pour  les  mu- 
queuses, et  plus  encore  pour  celles  dites 
catharrales , l’on  doit  distinguer  dans  la 
blennorrhagie  six  phases  ou  périodes  , qui 
sont  le  prélude  , l’invasion  , l’augmenta- 
tion , le  milieu  , le  décroissement  et  les 

terminaisons. 

» 

Pbelude.  Un  tems  plus  ou  moins  long 
(3,7,  i5  ,fet  rarement  ii  jours  ) , après 
que  le  sujet  s’est  exposé  à un  commerce 
impur  , ou  qu’il  s’est  soumis  à l’in- 
fluence de  l’une  des  causes  susceptibles 
de  déterminer  une  inflammation  pure  et 
simple  du  canal  de  l’urèthre , il  ressent 
dans  l’ouverture  extérieure  de  ce  conduit, 
autrement  dite  ^ fosse  naviculaire^  un  pru- 
rit ou  démangeaison , lequel  n’est  souvent 
qu'un  sentiment  agréable  de  titillation 
qui  excite  et  rend  plus  pressans  les  désirs 
amoureux. 

IwvisiOK  , ou  apparition  réelle  de  la 
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maladie.  A peine  l’esprit  du  malade  a nagé 
un  ou  deux  jours  dans  une  douce  erreur, 
qu’à  ce  prurit  délicieux  succède  une  dou- 
leur plus  ou  moins  cuisante  , une  chaleur 
plus  ou  moins  vive  , et  un  gonflement  plus 
ou  moins  marqué , promptement  suivis 
de  l’écoulement  d‘une  matière  lympide  et 
plus  ou  moins  visqueuse , laquelle  déter- 
mine souvent  une  sorte  d'adhésion  entre 
les  lèvres  de  la  fosse  naviculaire  . dans  la- 
quelle l'inflammation  a jusques-là  borné 
son  action. 

ArcMENTATtOK.  De  l'invasion  au  8'. 
ou  1 5".  jours  les  sj'mptômes  inflammatoires 
acquièrent  de  plus  en  plus  d'intensité  et 
étendent  plus  loin  leurs  effets  douloureux  : 
rougeur  vive  de  l'orifice  uréthral  ; dou- 
leur brûlante  dans  le  meme  point , se  pro- 
pageant dans  tout  le  trajet  du  canal  jus- 
qu’au fondement  ; exaspération  extrême 
de  cette  douleur  par  l’émission  des  urines, 
l’éjaculation  , la  marche  forcée  et  le  con- 
tact tant  soit  peu  brusque  d'un  corps 
étranger  quelconque  ; érections  et  envies 


( 55  ) 

freqiientes  d'uriner  des  plus  importunes 
et  dés  plus  cuisantes  : gonflement  plus  ou 
moins  considérable  du  gland  ; sentiment 
de  pesanteur  incommode  dans  toute  la  ré- 
gion périnéale  / laquelle  rend  souvent  la 
marche  des  plus  difficiles  et  des  plus  gro- 
tesques. Si , dans  l'intensité  des  symptô- 
mes , le  malade  est  assez  peu  délicat  pour 
se  livrer  au  coït , ou  assez  ennemi  de  lui- 
même  pour  recourir  à la  masturbation , 
l'éjection  de  la  liqueur  spermatique , qui 
est  alors  souvent  sanguinolente  , produit 
dans  le  trajet  de  rurèthre  , une  sensation 
parfaitement  analogue  à celle  qui  résulte- 
rait de  l'introduction  d'un  fer  rougi  au 
feu,  dans  les  parties  vivantes.  C’estsurtout 
alors  qu’est  à craindre  le  passage  de  l’in- 
flammation dans  les  testicules. Vers  le  7°.  ou 
le  8'.  jour,  la  matière  de  l'écoulement,  qui, 
avec  l'accroissement  des  symptômes  in- 
flammatoires , avait  acquis  de  plus  en  plus 
de  consistance  , et  perdu  de  sa  lympi- 
dité , offre  l’aspect  d'un  véritable  pus  , de 
couleur  jaunâtre , et  salissant  le  linge  en 
jaune  verdâtre. 
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Milieu.  Du  7*.  au  i5'.  , ao'.  et  quel- 
tjuefois  trentième  jour , le  mucus  coule 
abondamment  et  les  symptômes  inllam- 
matoires  n’offrent  pas  de  différence  mar- 
quée dans  leur  intensité. 

Décroissement. Du  i5*.  au  ao*.  jour, 
au  moins  , l’inflammation  perd  de  jour 
en  jour  de  son  acerbité  : les  envies  d'u- 
riner et  les  érections  deviennent  moins 
fréquentes  et  moins  importunes  \ l'éjec- 
tion de  l’urine,  plus  facile  5 la  douleur, 
moins  vive  , et  la  matière  de  l'écoule- 
ment , après  avoir  acquis  plus  de  con- 
sistance , disparaît  insensiblement. 

Terminaisons.  La  blennorrhagie  peut 
avoir  six  terminaisons  différentes:  la  ré- 
solution , la  délitescence , la  métastase  ^ 
la  chronicité  , l'induration  et  la  gangrène, 

La  résolution  , qui  est  la  tenniuaisoil 
la  plus  ordinaire  , la  plus  naturelle  et  la 
plus  heureuse  de  la  blennorrhagie,  consiste 
dans  la  disparition  graduelle  et  insensi- 
ble des  symptômes  inflammatoires  ainsi 
que  de  l’écoulement.  Elle  n’est  rien  autre 
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chose  que  ce  que  nous  venons  de  faire 
connaître  sous  le  nom  de  décroissement. 

La  délitescence  a lieu  toutes  les  fois 
que  les  symptômes  disparaissent  subite- 
ment. Cette  terminaison  est  souvent  suivie 
des  plus  fâcheux  accidens , notamment 
quand  l’affection  est  syphilitique  , le  virus 
se  trouvant  réfoulé  vers  les  organes  in- 
térieurs , ou  viscères  , et  des  inflamma- 
tions internes  graves  pouvant  en  être 
le  résultat. 

I 

La  métastase  consiste  dans  le  trans- 
port de  rinflamination  du  canal  de  l’urè- 
thre vers  un  organe  plus  ou  moins  éloigné. 
Les  testicules  et  les  yeux  sont,  d’entre 
toutes  les  parties  de  l’économie,  celles 
qui. sont  le  plus  souvent  le  siège  de  cette 
inflammation  métastatique. 

La  chronicité  est  la  durée  indétermi- 
née de  la  maladie.  Alors  la  blennorrha- 
gie ne  consiste  qu’en  un  écoulement  in- 
commode de  mucus  , sans  aucun  signe  no- 
table de  phlogose.  L’écoulement  est  tantôt 
continuel  , et  tantôt  il  n'a  lieu  que  la 
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tiuit.  La  blennorrhagie  chronique  f hlen- 
norrhée  de  la  plupart  des  auteurs),  est 
ordinairement  d’une  durée  fort  longue  ; 
elle  peut  exister , si  elle  n’est  point  mé- 
thodiquement traitée,  pendant  trois  mois, 
six  mois  , plusieurs  années  et  même  toute 
la  vie.  Chez  la  femme  , celte  alfeclion  est 
souvent  confondue  avec  les  fleurs  blanches. 

J-i'iruîtiraiion  consiste  dans  la  persis- 
tance du  gonflement  avec  disparition  des 
autres  symptômes  inflammatoires.  I^e canal 
de  l’urèthre  devient  alors  le  siège  d'un  ré- 
trécissement qui  peut  s’opposer  plus  ou 
moins  complettement  à l'éjection  des  urines, 
d’où  des  rétentions  urinaires  plus  ou  moins 
considérables  et  plus  ou  moins  opiniâtres. 

La  gangrène  , ou  mortification  du 
membre  viril , est  ordinairement  le  ré- 
sultat de  l’extrcme  violence  de  l’inflamma- 
tion locale  , et  rarement  celui  du  défaut 
de  réaction  vitale  du  reste  de  l’économie. 

Tels  sont  la  marche  et  les  symptômes 
ordinaires  de  la  blennorrhagie-  Mais 
combien  les  circonstances  individuelles  , 
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la  nature  du  traitement  , le  régime  , etc- 
sont  susceptibles  de  les  faii’e  varier.  Ainsi 
quelquefois  , la  maladie  est  si  peu  in- 
tense qu'elle  ne  consiste  qu’en  un  léger 
écoulement,  sans  aucun  symptôme  inflam- 
matoire marqué.  D’autres  fois  , ce  qui  est 
beaucoup  plus  fréquent , elle  se  mani- 
feste par  des  symptômes  infiniment  plus 
fâcheux.  Inflammation  sympathique  des 
plus  douloureuses  du  cordon  spermatique, 
des  testicules  , des  aines  et  du  fondement, 
avec  impossibilité  de  la  marche  et  diffi- 
culté extrême  de  rendre  les  matières  fé- 
cales ; érection  produisant  des  douleurs 
atroces  et  accompagnées  d’une  courbure 
considérable  du  membre  viril  , laquelle, 
comme  on  le  sait  sans  doute , a fait  dans  ce 
cas  , donner  à la  maladie  le  nom  de 
chaude-pisse  cordée , par  le  vulgaire  et 
la  plupart  des  praticiens  5 envies  d’uri- 
ner continuelles , avec  pissement  d’une 
quantité  plus  ou  moins  considérable  de 
sang.  Dans  certains  cas  l’inflammation 
se  propage  à la  glande  prostate  au 
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col  vésical  , aux  uretères , à la  vessie  et 
meme  aux  reins  , d'où  , douleurs  insup- 
portables dans  la  région  lombaire  et  le 
bas-ventre,  réaction  générale  intense  et 
fièvre  considérable  de  la  nature  de  celles 
dites  inflammatoires.  Il  n'est  pas  rare 
non  plus  de  voir  survenir  la  djsurie  , 
la  slrangurie  , et  même  l’ischurie  , c'est- 
à-dire  , la  difficulté  d'uriner  , la  sortie 
de  Puiine,  goutte  à goutte,  et,  enfin,  l'im- 
possibilité absolue  de  rendre  ce  liquide. 

Traitemeni. 

L’on  ne  trouve  dans  la  marche  et  les 
symptômes  de  la  blennorrhagie  , aucun 
signe  certain  et  infaillible  qui  décèle 
qu’elle  soit  syphilitique  ou  purement  in- 
flammatoire. C’est  néanmoins  sur  une  telle 
distinction  que  doit  être  basé  le  traitement 
de  cette  affection , puisque , dans  le  der- 
nier cas,  il  suffit  de  recourir  tout  simple- 
ment aux  anti-phlogistiques  pour  obtem’r 
une  guérison  aussi  radicale  que  complette, 
tandis  que  l’on  ne  saurait  faire  cesser  la 
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première  que  par  des  anti-syphilitiques 
réels , c’est-à-dire , doués  de  la  propriété 
d’annihiler  le  virus  vénérien.  Des  exemples 
de  succès  obtenus  par  l’une  et  l’autre 
méthode  ont  fait  professer  à divers  auteurs 
( ne  disons  pas  à des  praticiens  exercés) 
1 opinion  que  la  blennorrhagie  était  tou- 
jours purement  inflammatoire,  et  que, 
conséquemment  , les  simples  anti-phlo- 
gistiques  suffisaient  à sa  guérison  dans  tous 
les  cas. 

Cependant  à défaut  de  preuves  tirés 
des  symptômes  essentiels  de  cette  maladie  , 
en  faveur  de  la  solution  de  l’importante 
question  qui  nous  occupe  , c’est  dans  la 
pratique,  l’expérience  et  les  faits  qu’il 
faut  chercher  une  conviction.  Les  faits 
bien  observés  , recueillis  avec  discerne- 
ment, rapprochés  et  sagement  coordonnés 
sont  les  seuls  élémens  à l’aide  desquels 
l’homme  puisse  établir  quelque  certitude 
dans  une  connaissance  quelconque.  Cette 
vérité,  déjà  si  évidente  pour  tous  les  genres 
de  sciences  dont  puisse  s’occuperl’esprithu. 

6 
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main  , devient  bien  plus  palpable  encore 
pour  l’art  médical,  qu’oiS  pourrait  appeler 
la  science  d’bbserv'ation  par*  excellence. 

Or,  des  miliers  d’observations  recueil- 
lies par  un  grand  nombre  d'auteurs  , tant 
anciens  que  modernes , notamment  par 
le  savant  feu  Cullerier , et  par  uous- 
mcme  , nous  démontrèrent  quatre  vériuis 
de  la  plus  haute  importance  pour  la  ques- 
tion qui  nous  occupe. 

i“.  Un  indiyiàu  aJJ'eclé  de  la  blennor- 
rhagie ^ peut  , par  le  comnusrce  sexuel^ 
transmettre  des  chancres  , des  bubons  et 
d'autres  affections  caractéristiques  d’une 
infection  vérolique.  Ainsi,  trois  jeunes-gens 
voient  une  femme  alfectée  de  la  blennor- 
rhagie; l’un  contracte  la  même  maladie, 
l’autre  un  bubon  , et  le  trodsicme  s'en 
retire  Sain  et  sanf. — depuis  six 
mois,  voit  uniquement  sa  femme,  laquelle 
n’olfre  qu’un  écoulement  blennorrhagique. 
A cette  époque  son  gland  se  couvre  d'ex- 
croissances syphilitiques.  — Ün  jeune 
homme  qui , depuis  six  mois , avait  un 
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écoulement  blennorrliagique , qu'il  regar- 
dait comme  un  simple  échauflemcnt , 
communique  des  cliaucres  à deux  soeurs  , 
lesquelles  n’avaient  été  vues  que  par  lui. 
— ^Unc  jeune  personne  , qui  , depuis  long- 
tems  , n'olî'rait  qu'un  simple  écoulement 
blennorrliagique  , communique  des  ul- 
cères vénériens  à un  individu  qui  n'avait 
vu  d’autre  femme  qu’elle.-' — Une  jeune 
fille  de  ciuq  à six  ans  , laquelle  n'avait  ja- 
mais été  souillée  d’aucun  attouchement , 
éprouve  des  douleurs  ostéocopes  et  pré- 
sente des  excroissances  syphilitiques  à la 
vulve  , qu’elle  a héritées  de  ses  père  et 
mère  , lesquels  n’avaient  jamais  éprouvé 
qu’un  simple  écoulement  vénérien. — Des 
chancres  se  manifestent  à la  gorge  d’une 
fille  de  vingt  ans,  laquelle  ne  s’était  jamais 
exposée  à contracter  la  maladie.  Elle  les 
a hérités  de  ses  père  et  mère  , qu’elle 
apprend  avoir  été  affectés  d’une  blen- 
norrhagie syphilitique. 

2.®  Une  personne  aj^ectée  de  chancres  , 
de  pustules , de  bubons  , etc.  , peut  com- 
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muniquer  la  blennorrhagie^  quoi  facile 
n? offre  nullement  ce  symptôme. — M. . . J . , 
lequel  offrait  pour  tout  symptôme  de  sy- 
philis un  seul  chancre  au  prépuce  , 
communique  la  blennorrhagie  la  plus  in- 
tense à une  jeune  demoiselle,  laquelle  avait 
joui  jusques-là  de  la  santé  la  plus  floris- 
sante, et  venait  de  succomber  pour  la 
première  fois.  — Mademoiselle  L...  , per- 
sonne âgée  de  seize  ans,  laquelle  a toujours 
observé  la  conduite  la  plus  irréprochable, 
et  est  issue  de  la  famille  la  plus  saine,  se 
voit  affectée  d'un  écoulement  syphilitique 
des  plus  douloureux,  qu’’ellc  a reçu  de  son 
mari , lequel  ffolTrait  qu’un  bubon  syphi- 
litique à l’aine  droite.  — Un  Italien  de 
mes  cliens  , affecté  d'une  carie  à la  partie 
inférieure  et  externe  de  l'os  péroné  de  la 
jambe  gauche  , communique  un  écoule- 
ment vénérien  à une  jeune  personne  , et 
un  chancre  à une  autre. 

Z.°  A la  blennorrhagie  peuvent  se 
joindre  des  chancres des  bubons  , etc. , 
en  même  temr  que  ces  dernières  offec- 
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lions  sont  fréquemment  le  résultat  de  la 
disparition  de  la  première^  quand  elle  n'a 
point  été  combattue  par  un  traitement  ra- 
tionnel et  méthodique.  — Des  chancres  se 
manifestent  chez  un  individu , par  suite 
de  la  suppression  d’une  blennorrhagie.  La 
suppression  des  chancres  est  suivie  de  deux 
bubons  aux  aines.  — Deux  bubons  se  dé- 
clarent chez  une  dame  alfectce  de  blennor- 
rhagie ; la  première  guérit  en  raison  des 
progrès  des  bubons.  — M.  Lagneau  guérit 
par  l’emploi  du  mercure  , une  carie  et  plu- 
sieurs pustules  syphilitiques,  lesquelles  s’é- 
talent déclarées  sept  à huit  ans  après  la 
guérison  incomplète  d’une  blennorrhagie. 
La  personne  ne  s’était  nullement  exposée 
depuis  à contracter  la  syphilis. 

4 ° En  sens  inverse , la  gonorrhée  peut 
succéder  à la  disparition  des  chancres, 
des  bubons  et  des  autres  symptômes  carac~ 
téristiques  d'une  injection  locale  ou  gé- 
nérale  Jo  guéris  , il  y a cinq  ans,  une 

jeune  dame  d’une  blennorrhagie  chroni- 
que , laquelle  s’était  déclarée  par  suite  de 
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l’application  imprudente  de  la  pierre  in-^ 
female  sur  deux  chancres  qu’elle  avait 
offerts  trois  mois  auparavant  dans  la*mu- 
queusede  la  bouche.  — M.  D...  alla  con- 
sulter un  médecin  pour  bubons  aux  aines. 
I/homme  de  l'art  ayant  prescrit  des  fric- 
l'ions  mercurielles  sur  les  tumeurs,  sans  au- 
cun traitement  interne,  celles-ci  disparu- 
rent presque  subitement , et,  deux  mois 
après,  M.  D...  était  affecté  d'une  blen- 
norrhagie abondante  , quoiqu’il  ne  se  fût 
nullement  exposé  depuis  à contracter  la 
syphilis.  — Nous  cro  yons  que,  quand  l'in- 
térct  de  la  science  et  de  l'humanité  le  ré- 
clament, l'on  doit  toujours  s'empresser  de 
faire  l’aveu  sincère  de  ses  fautes.  Un  jeune 
homme  de  la  Belgique  vint  en  1819  , me 
consulter  sur  une  carie  vénérienne  au  tibia, 
dont  les  progrès  toujours  croissant  faisaient 
présager  de  très-grands  désordres. Persuadé 
qu'il  était  urgent  d’arrêter  la  marche  dé-— 
sorganisatrice  d’une  telle  afftrlion . je  fis 
chauffer  un  bouton  r/e /eu  jusqu’au  rouge- 
blanc,  brûlai  laparlicmaladcdans  toute  son 


t’tendue , et  obtins  ainsi  une  guérison  lo- 
cale aussi  parfaite  que  possible.  Mais  ayant 
négligé  de  prescrire  un  traitement  anti-vé- 
nérien complet , le  malade  revint  me  con- 
sulter trois  à quatre  mois  après  l’opération, 
pour  un  écoulement  syphilitique , lequel 
s’était  manifesté  sans  qu’il  se  fût  nullement 
exposé  à aucune  des  circonstance;  suscep- 
tibles de  transmettre  le  virus  syphilitique. 
Üu  traitement  méthodique , par  mes  pilu- 
les anti-syphilitiques  , prévint  toute  autre 
affection  ultérieure,  et  jusqu’ici  , le  sujet, 
que  je  n’ai  point  perdu  de  vue  , n’a  offert 
aucun  nouveau  symptôme  de  syphilis. 

D’après  ces  observations,  cl  une”foule 
d’autres  que  l’on  trouve  consignées  dans 
les  ouvrages  des  meilleurs  auteurs , l’on 
ne  peut  nullement  contester  toute  l’exacti- 
tude de  cette  vérité  importante  : le  virus 
de  la  blennorrhagie  syphilitique  , et  celui 
de  Vinjection  vénérienne  , soit  interne  , 
soit  locale , sont  parfaitement  identiques. 
Conséquemment,  les  anti- syphilitiques 
proprement  dits,  sont  également  indispen- 
sables dans  l'un  et  l’autre  cas. 
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En  faveur  de  notre  opinion , et  contre 
celle  contraire  de  quelques  médecins  obs- 
curs de  nos  jours  , trop  souvent  mus  par 
la  cupidité , si  ce  n’est  par  l'ignorance  , 
nous  invoquons  l’autorité  imposante  de 
tout  ce  dont  l’art  médical  s’honore  le 
plus  , notamment  Astruc  , Benedictus  , 
Bethencourt , Bressavole  , feu  Cuüerier  , 
Fabre  , Hunier  , Lagneau  ^ Leonicerus , 
Lombard  , Manard^  Monteggia  , 1Uche~ 
rand , Petronius  , Pinel , VigarouSy  les 
facultés  françaises  et  presque  toutes  les 
européennes. 

D’après  donc  toutes  ces  observations 
et  considérations  , personne  ne  peut  con- 
server le  moindre  doute  que  les  succès 
obtenus  dans  le  traitement  , sans  anti- 
svphilitiques  , des  blennorrhagies  , ne 
doivent  absolument  être  attribués  qu'à  la 
non-existence  du  virus  vénérien  dans  ces 
différens  cas  , et  que  jamais  ces  mêmes 
moyens  ne  peuvent  suffire  à la  guérison 
radicale  des  blennorrhagies  virulentes  , si 
l’on  n’a  eu  soin  de  détruire  complètement 
la  véritable  cause  de  la  syphilis. 
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Etablissant  donc  notre  base  de,  traite- 
ment de  la  blennorrhagie  sur  la  distinc- 
tion que  nous  en  faisons  en  sj'phiUtique 
et  en  non-sjrphiliiique , nous  devons  le 
diviser  de  même  en  vénérien  et  en  non- 
vénérien. 

Mais , m’objectera-t-on  , s’il  est  facile 
de  démontrer  par  les  faits  que  la  blen- 
norrhagie est  tantôt  syphilitique  et  tantôt 
purement  inflammatoire  , comment  pour- 
ra-t-on distinguer  si  celle  que  l’on  a trai- 
tée appartient  à l’une  ou  à l’autre  espèce, 
puisque  l’on  ne  trouve  , ni  dans  la  marche, 
ni  dans  les  symptômes  de  cette  affection  , 
aucune  preuve  qu’elle  soit  vénérienne  ou 
non  ? 

A ce  , je  répondrai  qu’ici , comme  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas  , le  jug-. 
ment  et  le  raisonnement  doivent  venir 
au  secours  de  la  personne  qui  en  entre- 
prend la  cure  , et  que  c’est  de  sa  sa- 
gacité que  doit  jaillir  une  masse  de  pro- 
babilités propres  àétablir  quelque  certitude 
dans  son  esprit , et  à déterminer  à prendre 
le  parti  commandé  par  la  prudence. 


Ainsi  , récouiement  se  manifeste-t-il 
chez  un  individu  qui  n'a  jamais  usé  du 
commerce  sexuel , ou  n'a  coïté  qu'avec 
des  personnes  saines  ne  s'est-il  exposé 
à aucune  des  autres  circonstances  sus- 
ceptibles de  transmettre  la  syphilis  'f"  en 
meme  lems  qu'il  a toujours  joui  d'une  très- 
bonne  santé,  quant  à la  maladie  qui  nous 
occupe  , est-il  issu  de  parens  parfaitement 
sains  enfin,  pour  borner  ici  l'énumération 
des  renseignemens  que  l'on  doit  rechercher 
en  pareil  cas  , cet  écoulement  n'est-il  ni 
âcre , ni  verdâtre,  ni  accompagné  d'aucun 
autre  symptôme  syphilitique , comme  ul- 
cérations , pustules  , bubons  , etc. , l'on 
peut  conclure  que  la  blennorrhagie  est 
purement  infiammatoire  et  que  les  anti- 
syphilitiques ne  sont  point  indispensables 
à sa  guérison. 

Au  contraire  , la  personne  qui  soufl're 
d'une  gonorrhée  , est-elle  issue  de  parens 
véroles  ? fut-elle  déjà  atteinte  de  quelque 
symptôme  de  syphilis  non  mi’thodique- 
incnl  traité  ? s'cst-ellc  livrée  a 1 acte 
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sexuel  avec  des  créatures  malsaines  , cra- 
puleuses ou  d’une  conduite  tant  soit  peu 
suspecte  ? s’est-elle  trouvée  sous  l’in- 
fluence de  quelqu’autre  circonstance  ca- 
pable de  déterminer  une  infection  véné- 
rienne V l’écoulement  est-il  très-âcre , très- 
verdâtre  et  accompagné  de  quelqu’autrc 
symptôme  du  mal  de  Vénus l’on  conclut 
que  la  blennorrhagie  est  virulente  , et 
qu’elle  réclame  impérieusement  l’emploi 
des  anti-syphilitiques. 

Après  avoir  divisé  la  blennorrhagie  en 
locale  et  générale  , en  syphilitique  et  non 
syphilitique  , en  aigue  et  en  chronique  , 
abordons  d’une  manière  spéciale  le  mode 
de  traitement  qui  convient  à chacune  de 
ces  espèces  , après  quoi  nous  parlerons  des 
accidens  qui  peuvent  survenir  pendant 
le  cours  de  cette  affection  , ainsi  que  de 
celle  chez  les  femmes , qui  offre  la  plus 
parfaite  analogie  avec  celle  que  nous  ve- 
nons de  décrire  , quant  à la  marche , aux 
symptômes  et  aux  moyens  de  guérison. 

Que  la  blennorrhagie  soit  syphilitique 
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ou  non,  elle  offre  à combattre  une  «-rie  de 
symptômes  inflammatoires , dont  Tindica- 
tion  requiert  un  certain  nombre  de  moyens 
curatifs  , que  nous  diviserons  en  hygié- 
niques , pharmaceutiques  et  chirurgicaux. 

1°.  MOYENS  HYGIÉNIQUES. 

Pour  pioct’der  avec  plus  d'ordre  dans 
l’exposition  des  differentes  matièrei  de 
^ ^y&i^ne,  dont  le  sage  emploi  estnécessaire 
à la  curation  de  la  maladie  qui  nons  occupe, 
suivons  la  classification  qu’en  a donnée  le 
célèbre  et  savant  Haller , c’est-à-dire  en 
circumfusa^  appUcata^  ingesta,  excreta, 
gesta  et  per  cep  ta, 

a.  Circumjusa , (choses  qui  nous 
entourent.) 

Éviter  de  passer  subitement  d’une 
température  chaude  à une  température 
froide.  Il  en  pourrait  effectivement  résul- 
ter de  funestes  métastases. 
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/5.  Se  tenir  dans  la  température  la  moins 
froide  possible., 

y.  Ne  point  marcher  contre  les  vents  , 

surtout  contre  ceux  du  nord. 

% 

Ne  pas  s’exposer  à l’air  dans  les 
teras  froids  et  humides. 

b.  Applicata  , (choses  qui  s’ appliquent 
à la  surface  du  corps.) 

«•  Porter  une  chemise  de  flanelle. 

Se  vêtir  chaudement , surtout  dans 
les  tems  froids. 

y.  Eviter  la  trop  grande  chaleur  du 
lit , laquelle  rend  les  érections  plus  fré- 
quentes et  plus  douloureuses. 

<î.  Prendre  un  bain  tiède  tous  les  jours 
ou  tous  les  deux  jours.  Ces  bains  tièdes 
sont  ceux  qui  ont  à peu  près  la  même 
température  que  celles  du  corps  , c’est-à- 
dire  28  à 3o  degrés  , thermomètre  de 
Réaumur. 

t'.  Bains  de  siège  à la  même  tempé- 
' rature. 
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Immersions  fréquentes  de  la  verge 
dans  l’eau  tiède. 

Ingesta , (alimens  et  boissons.) 

Le  régime  sera  en  général  médiocrement 
sevère  , et  le  malade  se  privera  de  tous 
alimens  de  haut  goût,  de  toutes  boissons 
excitantes  et  de  toutes  salaisons. 

d.  Excréta , (matières  hétérogènes  qui 
doivent  être  éliminées  du  corps.) 

Favoriser  la  transpiration  par  tous 
les  moyens  possibles. 

/3.  Entretenir  la  liberté  du  ventre  par 
des  alimens  de  facile  digestion  ; l’absti- 
nence des  alimens  de  haut  goût,  des  bois- 
sons excitantes  et  des  salaisons;  par  un 
doux  exercice  après  le  repas  ; par  des  la- 
vemens  émolliens , etc. 

y.  Éviter  en  général  tout  ce  qui  pourrait 
produire  la  suppression  des  évacuations  , 
soit  naturelles  , soit  accidentelles  , telles 
que  flux  menstruel , flux  hémorrhoïdal  , 
lochies  , vésicatoires  , cautères  , etc. 
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e.  Gesta  (exercices  du  corps.) 

a.  Consac*^r  à un  paisible  sommeil  le 
plus  de  tems  possible- 

/3  Ne  se  livrer  à aucun  exercice  pé- 
nible et  fatigant. 

$.  User  cependant  d'un  exercice  doux 
et  modéré. 

f.  Percepia , (exercices  de  l’esprit.) 

I 

«.  Vivre  dans  nne  parfaite  tranquil- 
lité d’âme. 

jS.  Ne  se  livrer  à aucun  exercice  pé- 
nible de  l’esprit. 

y.  De  la  gaîté  et  des  distractions  douces 
et  agréables. 

Peut-être  nos  lecteurs  trouveront-ils  que 
nous  nous  sommes  étendus  un  peu  trop 
longuement  sur  les  moyens  hygiéniques  •, 
mais  s'ils  veulent  bien  réfléchir  que  de 
leur  sage  emploi  ou  bien  de  leur  abus 
dépend  la  curation  prompte  ou  la  pro- 
longation indéfinie  de  la  blennorrhagie  , 
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ils  jugeront,  nous  l’espérons,  que  c'est 
avec  la  plus  juste  raison  que  nous  sommr^ 
entrés  dans  ces  détails , et  qu’ik  ne  sont 
rien  moins  que  minutieux. 

2 . MOTEWS  PnABMACECTlQt'ES. 

Les  moyens  plwrmaceutiques  employés 
^ contre  la  blennorrhagie  se  divisent  en 
non  mercuriels  et  en  mercuriels. 

a.  Moyens  pharmaceutùjues  non 
anti-syphiliiiques. 

Infusion  de  mauve  et  de  guimatiTe. 

Légère  décoction  de  graines  de  b'n  , 
de  chenevis  , d’orge  , de  racine  de  gui- 
mauve et  de  fraisier. 

On  édulcorera  ces  différentes  boissons 
avec  du  sucre , du  miel  ou  du  bois  de 
réglisse. 

On  pourra  substituer  à ces  boissons 
d'autres  plus  agréables  , comme  le  petit- 
lait  , le  sirop  d'orgeat  , le  sirop  capil- 
laire , celui  de  gomme  aràbiqtte  , etc. 

L’on  administre  assez  habituellement 
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avec  les  boissons  que  nous  venons  d'indi- 
quer le  sel  de  nitre  ou  nitrate  de  potasse^ 
à la  dose  de  dix  à vingt  grains  par 
litre  d'eau.  Il  est , à cette  dose  , diuré- 
tique et  même  rafraîchissant.  On  pour- 
rait aussi  administrer  les  acides  minéraux 
ou  A'égélaux  , lesquels,  suffisamment  éten- 
dus d'eau,  deviennent  comme  on  le  sait, 
tempérans  et  rafraîchissans» 

Nous  allons  indiquer  différentes  for- 
mules de  boissons  anti-phlogistiques , 
dont  il  conviendra  de  faire  usage  dans 
la  période  d'inflammation. 

Tisane  commune  de  chiendent. 

Racine  de  chiendent. ...  i once. 

Eau  commune 3 livres. 

Faites  bouillir]  usqu’à  réduction  de  2 liv.. 

A la  fin  de  rébullilion  ajoutez  : 

Racine  de  réglisse  ratissée , 

découpée 2 gros. 

Sel  de  nitre 20  grains. 

On  en  prend  un  ou  deux  litres  par  jour. 

7- 
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Eau  d’orge. 

Orge  en  gruau  lavé. , i demi-once. 

Eau • 1 — livres. 

Faites  réduire  d’un  tiers  et  ajoutez  : 
Sirop  de  guinaauve. . i once. 

On  en  prend  un  ou  deux  litres  par  jour. 


Bourrache  sèche. . 4 demi-poignée. 
Faites  légèrement  bouillir  dans 

Eau  de  fontaine 3 livres. 

Ajoutez  sirop  capillaire.  . a onces. 

Gomme  arabique 2 gros. 

Gomme  adrag.iut i gros. 

Faites  dissoudre  dans 


Eau  de  fontaine 2 livres. 

Sucre  candi 3 onces. 


On  prend  ces  deux  dernières  boissons 
par  verrce  , de  deux  en  deux  heures. 

Les  différentes  boissons  que  nous  venons 
d'indiquer  n’agissent  point  comme  spéci- 
fiques , ainsi  que  le  pensent  plusieurs  cm- 
pyriques  5 ils  ne  produiscut  les  bons  effet* 
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qu’on  leur  reconnaît  , qu’en  calmant  la 
disposition  inflammatoire  générale  , et  par 
conséquent  la  locale  , ainsi  qu’en  étendant 
les  urines  qui  deviennent  alors  moins  âcres 
et  causent  moins  de  cuisson  lors  de  leur 
éjection. 

D’après  la  connaissance  du  mode  d’agir 
de  ces  boissons , on  concluera  aisément 
qu'il  est  assez  indifTérent  d’avoir  recours  à 
l’une  ou  à l’autre  , et  de  les  varier  pendant 
le  cours  du  traitement , selon  le  goût  et 
les  caprices  du  malade. 

Quelquefois  les  érections  sont  si  fré-~ 
quentes  et  si  douloureuses  , que  le  malade 
ne  peut  se  livrer  au  sommeil  ni  rendre  les 
urines  sans  éprouver  les  douleurs  les  plus 
atroces.  Qu’il  se  garde  bien  alors  d’immer- 
ger la  verge  dans  l'eau  froide^  qu'il  adjoigne 
plutôt  aux  anti-phlogistiques  les  caïmans 
les  plus  énergiques,  tels  que  Vopiutn^  le 
camphre  ^ ta  belladone,  la  jusquiame  , le 
laïulanurn  liquide  de  Sydhenham,  elc.,  etc. 

Voici  quelques  formules  de  médicaraeni 
calinaiM  : 
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Pilules. 


Extrait  d’opium 4 i?rains. 

Poudre  de  réglisse i scrupule. 


Sirop  de  gomme  arabique  , quantité 
suffisante. 

Mêler  et  diviser  en  huit  pilules. 
prendre  une  pilule  tous  les  jours  , à jeun. 

Emulsion. 


Émulsion  simple i livre. 

Sirop  diacode i once. 


Mêler  le  tout.  A prendre  par  verrée, 
d’heure  en  heure. 

Potions. 

Eau  distillée  de  roses. s a onces. 

Sirop  de  sucre  i once. 

Extrait  d’opium 2 grains. 

Mêler. 

On  prendra  cette  boisson  par  cuil- 
lerées , qu'on  rapprochera  ou  qu'on  éloi- 
gnera , selon  l’intensité  que  l’on  veut 
donner  aux  effets  caïmans. 
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Eau  distillée  de  fleurs  de 


tilleul 6 gros. 

Sirop  diacode 6 gros. 

Mêler.  I 


A prendre  en  une  seule  fois. 

Décoction  blanche....  2 livres. 

Sirop  diacode. .......  1 once. 

Mêler. 

A prendre  par  verrée. 


Extrait  de  jusquiame 

en  poudre i gros. 

Poudre  d’assa  fœtida. . i scrupule. 
Camphre  en  poudre.,  i demi-gros. 
Mêler  et  diviser  en  48  pilules. 


Poudre  de  belladone..  3 scrupules^ 
Sirop  de  gomme  arabique  , quantité 
Suffisante. 

Mêler  et  diviser  en  16  pilules. 

A prendre  une  le*matin  et  une  le  soir. 
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Extrait  de  belladonne. . i scrtipule. 
Poudre  de  valériane 

sauvage ....  , i scrupule. 

Mêler  et  diviser  en  13  doses. 


Camphre  en  poudre...  i gros. 

Diviser  en  trois  doses. 

Chaque  paquet  du  camphre  fait  une 
impression  très-forte  sur  la  surface  gas- 
trique et  donne  lieu  à des  effets  sympa-  , 
thiqucs  qui,  en  thérapeutique,  se  montrent 
souvent  sédatifs  ou  caïmans.  M.  Richard 
de  la  Frade  , médecin  de  l'Hotel-Dieu 
de  Lyon , a expérimenté  que  le  camphre  , 
à la  dose  de  deux  scrupules  dans  les 
vingt-quatre  heures , calme  d’une  manière 
sûre  les  accidens  des  gonorrhées  avec 
érections  douloureuses  : au-dessous  de 

oette  dose,  cette  substance  n’a  plus  qu’une 
sédation  imparfaite. 

Dans  le  cas  de  courbure  du  membre 
viril  , que  l’on  désigne  communément 
sous  le  uom  de  chaïule-pisse  cordée  ou 
arquccy  l’on  devra  bien  se  garder  d’essayer 
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de  le  redresser  par  des  moyens  violens 
et  mécaniques , comme  le  pratiquent  quel- 
ques personnes  imprudentes.  11  pomrait 
arriver  alors  que  le  canal  de  l’urèlhre  se 
rompît,  ne  se  cicatrisât  que  trés-dif’üci- 
lement  et  devint  même  le  siège  d’ulcères 
sanieux  très-opiniâtres. 

b.  Mojrens  antUsjrphilitiques. 

L’existence  fréquente  d’un  virus  dans 
la  blennorrhagie  ; l’identité  de  ce  virus 
avec  celui  de  la  vérole  d’emblée  ; les 
accidens  véroliques  qui  n’accompagnent 
et  ne  suivent  que  trop  souvent  la  blen- 
norrhagie , sont  des  raisons  assez  puis- 
santes pour  déterminer  les  personnes  pru- 
dentes à ne  point  se  borner  à l’usage  des 
anli-phlogisliques  dans  le  traitemeutde  cette 
maladie,  et  à recourir  aux  vrais  spécifiques 
qne  nous  possédons  contre  la  syphilis. 

Le  mercure  étant  un  médicament  exci- 
tant , qui  , administre  dans  la  période 
inflammatoire  , augmenterait  infaillible- 
ment , comme  tous  ceux  de  cet  ordre  , 
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rintensité  de  l’inflammation , il  ne  faut  y 
recourir  que  quand  celle-ci  aura  disparu  . 
ou  qu’elle  sera  presque  nulle. 

Outre  que  noire  méthode  de  Intite- 
ment  par  nos  pilules  permet  de  procéder 
à la  destruction  du  mal  dès  son  origine , 
elle  opère  la  guérison  sans  qu’il  soit  né- 
cessaire de  s’astreindre  à tous  les  pré- 
ceptes hygiéniques  dont  nous  venons  de 
faire  une  si  longue  énumération , d’aprè-s 
la  plupart  des  médecins  du  jour. 

3.'  MOYENS  CHIBUHGICAirX. 

Lorsque  le  sujet  est  jeune , vigoureux  et 
sanguin , il  faut  lui  pratiquer  une  saignée 
au  bras. 

Quinze  à vingt  sangsues  appliquées  au 
périnée  , produisent  une  dérivation  bien- 
faisante. 

I/immei'sion  fréquente  du  membre  viril 
dans  un  liquide  mucilagineux,  .à  la  Icmpe"- 
rature  tiède^  l’injection  souvenl  rt’pét<x'  du 
même  liquide  dans  le  canal  de  l’iirèthrC:  à 
l’aide  d’nne  petite  seringue  ; 1 application 
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pendant  la  nuit,  d’un  cataplasme  émollient 
sur  le  périnée , les  testicules  et  le  membre 
viril,  sont  autant  de  moyens  qui  produisent 
une  détente  et  un  soulagement  prompts  et 
manifestes. 

Il  sera  toujours  prudent  de  soutenir  les 
testicules  avec  un  suspensoire,  pour  éviter 
le  tiraillement  douloureux  de  ces  organes 
et  pour  en  prévenir  l'inflammation  jnétas- 
tatique. 

Les  vésicatoires  appliquées  à la  partie 
interne  des  cuisses  , sont  de  prompts  et 
salutaires  dérivatifs. 

B,  Blennorrhagie  chronique. 

La  blennorrhagie  est  dite  chronique  , 
lorsqu’elle  ne  consiste  plus  qu’en  un  simple 
écoulement  de  mucus  par  le  canal  de  l’urè- 
thre , avec  disparition  de  la  tension  , de  la 
douleur  et  des  autres  phénomènes  inflam- 
matoires. 

Les  dilTérens  autres  noms  sous  lesquels  en 
désigne  cette  affection , sont  blennorrhee^ 
suintement  uréthral  habituel etc. 
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Les  principales  causes  de  l'affeclion  qui 
nous  occupe  , sont  : 

1. “  L’atonie  , ou  Je  relâchement  de  la 
muqueuse  uréthrale. 

2. “  Le  défaut  de  ton  de  tous  les  systèmes 
de  l’économie. 

3 .*  La  présence  d’ulcères  syphilitiques 
dans  la  muqueuse  de  l’urèthre. 

4-°  L’existence  du  virus  syphilitique 
dans  le  torrent  de  la  circulation. 

5. *  Le  rétrécissement  partiel  ou  général 
du  canal  de  l’urèthre. 

6. “  L’usage  prématuré  des  plaisirs  de 
l’amour. 

7 . “  Les  écarts  de  régime. 

8. “  Enfin  , l’habitude  vicieuse  qu’a 
contractée  la  nature  de  se  débarrasser 
d’une  portion  d’humeur  superflue  par  la 
muqueuse  uréthrale. 

Traitement  de  la  blennorrhagie  chronique. 

Autant  les  causes  de  la  blennorrhee 
sont  variées  , autant  devront  i’èlre  les 
moyens  curatifs  ; ainsi  : 
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I.”  Est-elle  entretenue  par  la  flac- 
cidité de  la  muqueuse  de  l’iirèthre  ? On 
usera  des  moyens  suivans  : 
a.  Imersion  des  testicules  et  du  mem- 
bre génital  dans  l’eau  à la  glace. 

h.  Injections  dans  le  canal  de  l’urèthre 
avec  l’un  des  liquides  suivans  ; 

Eau  de  Cologne  , une  cuillerée  à café 
par  verre  d’eau. 

Eau  unie  à une  certaine  quantité  de 
vinaigre , de  vin  ou  d’eau-de-vie. 

Sulfate  acide  d’alumine. . 2 gros. 

Eau  distillée i onrp 


Acetate  de  plomb  liquide . i demi-once. 

Eau-de-vie i demi-once. 

Eau  distillée 1 livre. 

Sulfate  de  zinc 2 gros. 

Pulvérisez  dans  un  mortier  de  verre , 
et  ajoutez  peu  à peu  ; 

Eau  commune 2 livres, 

Vin  d’opium , demi-once. 
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2.”  La  maladie  tient-t-elle  au  relâche- 
ment de  toute  récoriomie  ? Il  faut  pres- 
crire des  alimens  toniques  , le  vin  gé- 
néreux , le  quinquina  , les  eaux  ferru- 
gineuses, et  des  pilules  ainsi  préparées  ; 


Térébenthine  cuite 2 gros. 

Cachou 2 gros. 

Quinquina  en  poudre  . . . 4 scrupules. 
Baume  de  copahu 4 scrupules. 


Faite  une  masse  , que  vous  diviserez  en 
i44  pilules. 

On  en  prendra  de  to  à 20  par  jour,  et 
on  boii’a  un  verre  d’eau  terrée  par-dessus. 

On  fera , de  plus , dans  le  canal  Je  1 u— 
rèthre  des  injections  avec  Tun  des  liquides 
astringens  que  nous  venons  d indiquer. 

Il  est  en  général  prudent  de  faire  suivre 
les  injections  astringentes  d’un  ou  de  plu- 
sieurs purgatifs. 

3.“  Sont-cc  des  ulcères  sjphilitiqncs 
dans  le  canal  de  l’urclhie  qui  cnlreiicnncnt 
l'écoulement  dout  il  est  le  siégé  ? Ou  usera 


C % ) 

inli-neurement  des  anti-sypliilitiques  ^ 
parce  qu'il  doit  y avoir  absorption  d'une 
plus  ou  moins  grande  qiiantité  de  virus  , 
et  on  fera  dans  le  canal  des  injections  avec 
l'un  des  liquides  suivans  : 

Muriate  de  mercure  doux . i demi-once^ 
Solution  dégommé  arab.“.  12  onces. 
Mêler  et  agiter 


Sublime  corrosif 5 grains. 

Eau  distillée i livre. 

Vin  d’opium 3 gros. 


On  étendra  cette  injection  avecuneplus 
ou  moins  grande  quantité  d'eau , scion  lu 
sensibilité  du  sujet. 

Il  est  inutile  d’avertir  que  cette  injection 
ncpcutconvçnir  que  quand  les  ulcères  sont 
indolens. 

I>a  blennorrhagie  ebronique  cédera 
a un  traitement  anti-sypbilitiquc  complet, 
tpiand  elle  sera  entretenue  par  l’existence 
du  V irus syj)biliti(jue  dans  l’économie. 

L’introduction  dans  rurèlhre  debou- 

8. 
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gies,  dont  on  augmentera  graduellement 
le  calibre,  fera  cesser  celle  qui  tient  au  ré- 
trécissement du  canal. 

6°.  La  continence  guérira  la  gonorrhée 
dont  la  chronicité  aura  pour  cause  l'u- 
sage prématuré  des  plaisirs  de  l'amour. 

Un  régime  tel  que  nous  l'avons  in- 
diqué en  parlant  des  moyens  hygiéniques, 
fera  cesser  celle  qui  tient  à des  écarts 
de  régime. 

8°.  Quant  à l'habitude  vicieuse  que 
contracte  quelquefois  la  nature  d'évacuer 
par  la  membrane  urétlirale  uue  portion 
d'humeur  superflue  , elle  offie  la  plus 
grande  opiniâtreté  et  ne  peut  guère  cé-der 
qu'à  de  puissans  révulsifs  et  astringens , 
employés  tant  localement  que  généralement. 

Nous  ferons  connaître  dans  notre  for- 
mulaire , un  liquide  vjui  nous  a toujours 
réussi  dejtuis  deux  ans  contre  le  cas  qui 
nous  occupe. 

Si  la  blennorrhagie  n'est  que  locale, 
cas  que  l’on  présume  ordinairement 
lorsqu’elle  se  manifeste  immédiatement 
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après  un  commerce  impur , l’on  fera  après 
quelque?  injections  émollientes  dans  le 
canal  de  Turèthre,  et  3 à 4 ^ois  par 
jour,  celle  dont  voici  la  formule: 

Sublimé  corrosif. 5 grains. 

Eau  distillée i livre. 

Vin  d’opium 2 gros. 

Si  cette  injection  exerce  une  trop  forte 
crispation  dans  le  canal , on  aura  soin 
de  l'étendre  d’une  plus  ou  moins  grande 
quantité  d’eau  commune. 

VARIÉTÉS  ET  ACCIDENS 

DE  LA  BLENNORRHAGIE. 

i®"  Biennorrhagie  du  gland. 

La  blennorrhagie  du  gland , ou  gonor- 
rhée bâtarde.,  consiste  en  un  suintement 
inflammatoire  de  la  muqueuse  qui  recouvre 
le  gland , et  de  celle  qui  termine  le  canal 
de  l’urèihre.  Les  causes  en  sont  à peu 
près  les  mêmes  que  pour  la  blennorrhagie 
ordinaire;  mais  une  des  causes  spéciales 
de  cette  variété , est  le  séjour  de  la  matière 
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sébacée  entre  le  prépuce  et  le  gland  chez 
les  personnes  malpropres.  On  sent  Lien 
alors  qu’elle  n’est  pas  vénérienne. 

Cette  maladie  peut  coïncider  ou  non 
avec  la  blennorrhagie  ordinaire. 

Le  traitement  de  cette  aflcclion  est  abso- 
lument le  même  que  celui  de  la  blen- 
norrhagie ordinaire , ainsi , comme  dans 
celle-ci  , combattre  d'abord  l’inflammation 
par  les  anti-phlogistiques  locaux  et  géné- 
raux , administrer  les  anti-sjpliilitîques  , 
quand  elle  est  syphilitique,  et  recourir 
aux  astringens  , si  elle  prend  le  caractère 
de  la  chronicité. 

2".  Gonjlement  de  la  prostate. 

Lorsque  la  blennorrhagie  se  manifeste 
par  des  symptômes  violens  , la  prostate 
devient  quelquefois  le  siège  d'une  inllam- 
mation  sympathique  plus  ou  moins  in- 
tense. On  reconnaîtra  que  la  prostate 
est  enflammée,  aux  symptômes  suivans  : 
le  malade  ('prouvera  d'abord  un  sentiment 
de  tension,  de  resserrement,  de  douleur  cl 
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de  pesanteur  dans  la  région  des  lombes ^ 
k-s  envies  d’uriner  se  répéteront  fré- 
quemment ; l’éjection  des  urines  se  fera 
diOicilement  , et  elle  sera  accompagnée 
d’un  sentiment  de  cuisson  vers  le  col  de 
la  vessie  5 cette  difficulté  d’uriner  aug- 
mentera par  les  efforts  5 le  doigt  introduit 
dans  le  rectum  sentira  un  gonflement  plus 
ou  moins  considérable , entourant  le  col 
de  la  vessie  ; une  sonde  introduite  dans 
le  canal  de  rurèthre  ne  pourra  pénétrer 
dans  la  vessie.  Si  l'inflammation  fait  des 
progrès,  bientôt  les  douleurs  deviendront 
de  plus  en  jdus  cuisantes,  l’éjsction  des 
urines  deviendra  impossible , des  ténesmes 
{constipations  douloureusçs.et  opiniâtres^ 
et  un  poids  très-douloureux  se  feront 
sentir  dans  la  région  du  périnée  , tous 
les  symptômes  d’une  fièvre  inflammatoire 
se  déclareront , et  le  malade  succombera 
bientôt  à la  violence  de  l’inflammation  , 
si  l’on  ne  vient  promptement  à son 
secours. 

Cette  inflammation  réclame  l’emploi 
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des  anti  syphilitiques  et  des  anti-phlogis- 
tiques  les  plus  énergiques.  Il  faudra  de 
plus  faire  parvenir  une  sonde  dans  la 
vessie  par  le  canal  de  l'urèthre.  Si  la 
tuméfaction  de  la  glande  offre  un  obs- 
tacle insurmontable  au  passage  de  celle- 
ci,  il  sera  nécessaire  de  recourir  à la 
ponction  de  la  vessie  au-dessus  du  pubis, 
sans  quoi  Ton  verrait  promptement  se 
déclarer  une  fièvre  urinaire  mortelle. 

Le  but  du  traitement  est  de  faire 
terminer  la  maladie  par  la  résolution  \ 
mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  cette  ter- 
minaison favorable  couronne  toujours  nos 
efforts.  Le  plus  souvent,  en  effet,  la  maladie 
se  termine  par  la  suppuration  .terminaison 
qu’annoncent  la  diminution  dessyinplômes 
inflammatoires,  les  frissons  et  une  fièvre 
avec  redoublement  vers  le  soir.  I/on  ne 
peut , dans  cette  terminaison  Hicheuse  , 
espérer  de  guérison  que  dans  le  cas  où  le 
pus  se  frayerait  une  route  dans  le  canal  de 
l’urètlire  ou  dans  la  vessie,  .\ussi,  <loit-on 
essayer  de  déterminer  une  ulcération  dans 
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les  parois  de  fojer  qui  fait  saillie  à l’entrée 
de  la  vessie  ou  dans  le  canal  de  furètlire, 
par  fintroduction  fréquente  dans  celui-ci 
d’une  sonde  élastique  , dont  l’extrémité 
peut  la  déterminer  par  son  action  méca- 
nique. Lorsque  , soit  par  les  efforts  de  la 
nature  , soit  par  les  soins  de  l’art , le  pus 
se  sera  fait  jour  dans  l’un  des  deux  or- 
ganes susdits,  l’onmaintiendradans  le  canal 
une  sonde  k demeure,  tant  pour  favoriser 
la  cicatrisation  de  la  plaie,  que  pour  donner 
issue  aux  urines  et  à la  matière  purulente. 

Mais  trop  souvent  le  pus  sc  fraie  une 
route  dans  la  cavité  du  bassin.  Que  de 
désordres  alors  n’a-t-on  pas  à redouter  ! 
Il  peut,  en  effet , par  son  action  irritante  , 
déterminer  dans  les  organes  qui  y sont 
contenus  , l’inflammation  la  plus  intense , 
promptement  suivie  de  la  gangrène  et  de 
la  mort.  Il  pourrait  cependant  arriver  que 
le  pus  se  frayât  un  chemin  dans  la  cavité 
du  bassin  sans  enflammer  aucun  des  or- 
ganes qui  y sont  contenus.  Filant,  dans  ce 
cas  , à travers  le  tissu  cellulaire  qui  enve- 
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loppe  ceux-ci  , il  viendrait  former  aux 
environs  du  bassin  un  abcès  par  congestion, 
qu’il  faudrait  ouvrir  presque  dès  son  appa- 
rition. De  plus,  il  pourrait  arriver  que  le 
pus  fût  enlevé  par  les  vaisseaux  absorbans. 

Le  gonflement  de  la  prostate  n'est  pas 
uniquement  déterminé  par  l'acuité  {vio- 
lence , activilê)  des  symptômc*s  de  la  blen- 
norrhagie : il  est  souvent  la  suite  tanlive 
de  celle-ci,  et  peut  se  déclarer  dix  et  même 
vingt  ans  après  la  disparition  de  celte  affec- 
tion, surtout  chez  les  vieillards  qui,  dans 
leur  jeunesse  , furent  affectes  d'un  grand 
nombre  de  gonorrhées.  Il  peut  encore  être 
le  résultat  de  grands  excès  dans  les  plaisirs 
vénériens.  Les  symptômes  et  le  traitement 
sont,  dans  ces  deux  derniers  cas,  les  mêmes 
que  dans  le  premier. 

3°.  Tumeurs  entre  les  bourses  et  Vanus. 

Quelquefois,  dans  rintensité  d'une  blen- 
norrhagie , il  se  manifeste  des  tumeurs 
inflammatoires  entre  les  bourses  et  l'anus. 

On  pense  qu'elles  sont  produites  par 
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l'inflammation  des  glandes  de  Cowper. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  faut  tâcher  de  les 
conduire  à la  guérison  par  les  topiques 
émolliens.  Si  elles  se  terminent  par  sup- 
puration , il  faudra  percer  , dans  toute 
leur  longueur,  les  petits  abcès  qui  en  ré- 
sulteront, pour  éviter  des  clapiers  et  des 
fusées  dans  le  tissu  lâche  environnant. 

4 • Testicule  venerten  , ^Chaude-pisse 
lomhee  dans  les  bourses.'^ 

L’étroite  sympathie  qui  lie  entre  eux 
tous  les  organes  qui  composent  l’appareil 
génital  , rend  très-fréquente  l’inflamma- 
tion sympathique  ou  métastatique  des 
testicules  , pendant  le  cours  de  la  blen- 
norrhagie aigue.  Le  moyen  de  transmis- 
sion de  Cette  inflammation  sont  les  canaux 
éjaculateurs , situés  entre  les  testicules  et 
la  portion  de  l’urèthre  qui  correspond 
au  vérumontanum.  (Voyez  notre  petit 
dictionnaire  pour  la  signification  de  ce 
mot.) 

L inflammation  peut  siéger  dans  les 
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deux  testicules  ou  dans  un  seulement. 
Dans  ce  dernier  cas , c'est  presque  tou- 
jours le  gauche  qu’elle  aflecte. 

Tantôt  l’inflammation  du  testicule  a lieu 
avec  la  disparition  totale  de  celle  de  la 
muqueuse  urélhralfe  , et  tantôt  avec  di- 
minution seulement  de  celle-ci. 

Les  injections  astringentes  dans  le  ca- 
nal de  l’urètifc'e,  l’immersion  du  mem- 
bre viril  dans  un  liquide  froid  , le 
passage  subit  d'une  température  chaude 
à une  température  froide  , une  marche 
prolongée  et  violente  , la  danse  , l’es- 
crime , l’équitation  , le  coït  , la  mas- 
turhation  , la  pression  ou  la  torsion  du 
membre,  l’usage  trop  souvent  réitéré 
des  purgatifs  drastiques , et  surtout  les 
funestes  drogues  que  1 on  annonce  jour- 
uellement  dans  les  journaux  d affiches  , 
comme  pouvant  guérir  la  gonorrhée  en 
peu  de  jours  , sont  les  causes  les  plus 
fréquentes  de  l’inflammation  du  testicule 
pendant  la  blennorrhagie. 

I.e  testicule  enflammé  acquiert  bientôt 
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un  volume  triple  de  l’ordinaire  et  de- 
vient le  siège  de  douleurs  très-vives  , ac- 
compagnées de  tiraillemens  très-sensibles 
et  très-incommodes  dans  le  cordon  sper- 
matique correspondant  à ce  faisceau  qui 
soutient  les  testicules  dans  les  bourses. 

Traitement. 

On  préviendra  la  maladie  en  écartant, 
pendant  tout  le  cours  de  la  blennorrhagie, 
les  causes  que  nous  venons  d’énumérer. 

Si  l’inflammation  du  testicule  est  ré- 
cente et  qu’elle  ait  lieu  avec  disparition 
de  celle  de  la  muqueuse  uréthrale  . il 
faut  tâcher  de  la  rappeler  dans  son  siège 
primitif , d’une  part , en  faisant  dans  le 
canal  des  injections  irritantes  et  en  y in- 
troduisant une  bougie  ^ de  l’autre,  en 
plongeant  le  testicule  dans  l’eau  à la 
glace  ou  tout  autre  répercussif,  comme 
1 emplâtre  fait  avec  la  terre  cimolée 
pétrie  dans  du  vinaigre. 

Dans  la  période  non  aiguë  , on  passera 
des  répercussifs  aux  résolutifs',  comme 
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l’emplâtre  de  Vigo  cum  mercurio  , l'on- 
guent mercuriel^  etc.,  dont  on  friction- 
nera l’organe  testiculaire. 

On  doit  bien  se  garder  de  faire  un  usage 
abusif  des  répercussifs  et  des  résolutifs  , 
leur  abus  pouvant  déterminer  un  sar- 
cocèle  , et , par  suite  , l'atrophie  du 
testicule. 

Il  faut  éviter  défaire  pénétrer  les  bou- 
gies et  les  injections  trop  avant  dans  le 
canal  de  Turèthre  ; car  , parvenant  jus- 
qu’au vérumontanuin  , sur  les  côtés 
duquel  viennent  se  terminer  les  canaux 
éjaculateurs , elles  y produiraient  une 
irritation  qui  ne  tarderait  pas  de  se 
transmettre  au  testicule  et  d'agraver  ainsi 
les  symptômes  inflammatoires. 

Quaud  l’inflammation  du  testicule  n'a 
lieu  qu’avec  diminution  de  celle  de  la  mu- 
queuse uréthrale  , ouojuele  tems  qui  s'est 
écoulé  depuis  son  apparition  ne  permet  plus 
de  recourir  aux  répercussifs  , il  faut  admi- 
nistrer les  anti-phlogisliques  locaux  et  gén<- 
raux  les  plus  énergiques  , comme  plusieurs 
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saignées  au  bras , si  les  forces  du  sujet  le 
permettent;  une  forte  application  de  sang- 
sues au  périnée  ou  à l’anus  , la  diète  , les 
topiques  émolliens  , etc.,  etc; 

Quand  on  n’a  pu  répercuter  l’inflamma- 
tion métastatique  du  testicule,  la  résolution 
ne  s’opère  qu’avec  lenteur  ; souvent  même 
l’épididyme  est  le  siège  d’un  engorgement 
partiel  qui  subsiste  pendant  des  années  et 
même  toute  la  vie.  Cet  engorgement  est 
presque  toujours  sans  danger , à moins 
qu’un  nouvel  engorgement  ne  l’augmente 
et  ne  détermine  un  sarcocèle. 

II  arrive  rarement  que  l’inflammation  du 
testicule  se  termine  par  suppuration.  Cette 
terminaison  est  très-souvent  fâcheuse  , la 
fonte  entière  et  l’atrophie  de  cet  organe  en 
étant  fréepremment  la  suite  inévitable. 
Lorsque  la  suppuration  sera  bien  établie  , 
il  sera  préférable  d’ouvrir  l’abcès  par  une 
ponction  faite  selon  fart,  que  d’abandon- 
ner ce  travail  à la  nature. 
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5".  Ophthalmie  gonorrhoique 
ou  blennorrhagique . 

Il  existe  entre  la  muqueuse  uréthrale  et 
la  conjonctwe  (membrane  qui  recouvre  les 
parties  superficielles  des  jeux),  une  étroite 
sympathie  qui  prédispose  cette  dcmicre  à 
une  ophthalmie  métastatique,  pendant  le 
cours  de  la  blennorrhagie. 

Les  causes  qui  la  déterminent  sont  tout 
ce  qui  peut  produire  la  suppression  de 
1 écoulement  blennorrhagique,  comme  des 
injections  astringentes,  un  air  vif  et  froid  , 
etc.,  etc.;  la  matière  de  l'écoulement  blen- 
norrhagique ou  de  Turine  sortie  d'un  canal 
infecté,  portée  aux  yeux  avec  des  doigts  ou 
tous  autres  corps  qui  en  seraient  salis. 

L’inflammation  peut  avoir  son  siège  dans 
un  seul  œil , le  plus  souvent  dons  les  deux 
yeux. 

La  conjonctive  devient  lesiéged’unedou- 
leur  d’abord  légère,  mais  qui,  augmentant 
peu  à peu,  finit,  après  quelques  Jours, 
par  devenir  intolérable;  le  malade  ressent 
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une  chaleur  brûlante  dans  l’œil  et  ne  peut 
nullement  regarder  fixement  la  lumière  , 
quelque  peu  vive  qu’elle  soit  5 une  matière 
jaunâtre  ou  verdâtre,  semblableh  celle  qui 
s écoule  du  canal  de  l’urcthre , s’exhale  de 
la  muqueuse  oculaire. 

La  marche  de  cette  oplitlialmie  est  ordi- 
nairement rapide  , le  plus  souvent  elle 
parcourt  ses  périodes  dans  l’espace  de  huit 
jours. 

Traitement. 

L’ophthalmie  blennorrhagique  se  com- 
bat par  les  mêmes  moyens  que  l’ophthal- 
mie  en  général,  c’est-à-dire,  par  les 
anti-phlogistiques  locaux  et  généraux;  mais 
elle  demande  de  plus  : 1°.  que  l’on  s’efTorce 
de  ramener  l'inflammation  dans  le  canal 
de  1 urèthre,  en  y déterminant  un  degré 
convenable  d’excitation  par  des  injections 
irritantes  et  par  l’introduction  de  bougies 
que  l’on  aura  soin  d’imprégner  de  la  matière 
qui  s’écoule  de  la  conjonctive;  a®,  que 
l’on  adjoigne  aux  collyres  quelque  pré- 
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paralioQ  mercurielle  , si  toutefois  l'on 
adopte  ce  médicament;  3°.  que  l'on  fasse 
subir  au  malade  un  traitement  anti-sphy- 
litique  complet , lorsque  les  symptômes 
inflammatoires  auront  disparu  , tant  dans 
la  muqueuse  oculaire  que  dans  l'uréthrale  ; 
à moins  toutefois  que  Ton  ait  la  certitude 
que  la  blennorrhagie  n’est  pas  syphilitique. 

L’ophthalmie  est  quelquefois  suivie 
d’accideus,  comme  ulcères  et  opacité  de 
la  cornée  , très-rarement  l’évacuation  des 
humeurs  de  l’œil , etc.  , etc. 

Quelquefois  l’ophthalmie  continue  d'e- 
xister indéfiniment.  Très-souvent  alors  elle 
n’a  d’autre  cause  que  la  présence  du  virus 
syphilitique  dans  la  masse  des  humeurs. 
Aussi  la  voit-on  , dans  ce  cas  , céder  ordi- 
nairement Comme  par  enchantement  au 
traitement  anti-syphilitique  complet. 

6°.  Phimosis. 

T.e  phimosis  consiste  en  un  ressenvmriit 
du  prépuce  sur  le  gland,  derrière  lequel  il 
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est  impossible  de  ramener  ce  repli  mem- 
braneux. 

Le  phimosis  se  divise  en  accidentel  et  en 
congénital.  Le  premier  seul  nous  occupera. 

L’on  distingue  trois  espèces  de  phimo- 
sis : le  phimosis  inflammatoire  , le  lym- 
phatique et  le  squirrheux, 

1®.  Le  phimosis  injlamrnatoire  est  déter- 
miné par  le  gonflement  inflammatoire  du 
prépuce  et  du  gland  , ou  de  l’un  des  deux 
seulement.  Les  causes  déterminantes  de 
cette  inflammation  sont  le  contact  de  la 
liqueur  blennorrhagique  avec  le  gland  et 
le  prépuce  ; l'amas  de  la  ^_méme  liqueur 
entre  ces  deux  parties  ; l'existence  d’ulcères 
dans  ces  mêmes  parties  ; enfin,  toute  action 
chimique  ou  mécanique  capable  de  les 
irriter. 

Ordinairement  le  phimosis  inflamma- 
toire cause  les  douleurs  les  plus  iuouies  et 
occasionne  promptement  une  fièvre  du 
genre  inflammatoire.  On  l’a  vu  trop  sou- 
vent se  terminer  par  la  gangrène. 

2®.  Le  phimosis  Ijrmphatique  consiste 
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clans  rinlillialion  scjreuse  du  picpnce , 
très-rarement  du  gland  , plus  rarement 
encore  de  l’un  et  de  l’autre. 

Cette  affection  est  ordinairement-indo- 
lente , si  ce  n’est  pendant  les  érections  qtii 
peuvent  occasionner  des  liraillemens  fort 
douloureux  dans  le  prépuce. 

3“.  Le  phimosis  squirrheux  succède  le 
plus  ordinairement  à une  inflammation  du 
prépuce  ou  du  gland,  ou  des  deux  à la  fois, 
que  l’on  a combattue  par  Tusage  abusif 
des  répercussifs  et  des  résolutifs. 

Le  squirrbe  ( endurcissement  non  dou- 
loureux d'abord^  de  ces  parties  peut  tenir 
à l’existence  du  virus  cancéreux  dans  la 
masse  des  humeurs. 

Quoi  qu’il  en  soit , cette  tumeur  estd  a- 
bord  indolente  , puis  , devenant  lanci- 
nante , elle  se  transforme  en  un  cancer 
qui  ronge  le  membre  génital  et  cause  pres- 
que toujours  la  mort. 

Traitement. 

Lorsque  le  rétrécissement  de  I orifice  du 
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prépuce  offre  de  l’obstacle  à l’éjection  des 
urines , que  les  douleurs  sont  vives  et 
que  l’on  craint  la  gangrène  , il  faut  recou- 
rir à l'opération  suivante  : 

Portez  à plat , jusqu'à  sa  base , la  lame 
d'un  bistouri  droite  la  pointe  garnie  d'une 
houlette  de  cire , entre  le  prépuce  et  le 
gland.  Tournez  alors  le  tranchant  en 
haut.,faites  jaillir  la  pointe  de  l'instrument 
à travers  la  peau , puis , en  abaissant 
la  main  et  d'arrière  en  avant  y incisez 
hardiment  jusqu'au  bord  libre.  Saisissez 
avec  la  main  gauche  le  lambeau  qui  ré- 
sulte de  l'incision  , emporiez-le  en  entier , 
en  l’incisant  vers  la  base. 

Au  reste,  chaque  espèce  de  phimosis, 
dcmande>ui  traitement  particulier.  Ainsi; 

i“.  Combattez  l'inflammatoire  par  les 
anli-phlogistiques  locaux  et  generaux. 

2°.  Faites  des  applications  astringentes 
sur  le  gland  et  le  prépuce , dans  le  lympha- 
tique j scarifiez , s’il  le  faut. 

3'.  Faites  l’amputation  d’une  partie  de  la 
verge , quand,  par  les  frictions  mercurielles 
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et  les  astringens , vous  n’aurez  pu  réossir 
à faire  disparaître  la  tmncur  squirreuse  et 
qu’elle  deviendra  le  siège  des  douleurs  lan- 
cinantes vives. 

Paraphimosis. 

Le  paraphimosis  , maladie  opposée  à la 
précédente , a lieu  lorsque  le  prépuce  est 
porté  derrière  le  gland  et  qu’il  ne  peut  plus 
être  ramené  au-devant  de  cet  organe. 

Les  causes , les  différentes  espèces , les 
terminaisons  et  le  traitement  du  parapbi- 
mosis  sont  en  général  semblables  à ceux 
du  phimosis. 

Dans  le  paraphimosis  inflammatoire, 
l’obstacle  que  l’étranglement  oppose  au 
cours  du  sang , prédispose  singulièrement 
le  gland  à la  gangrène  ^ d’où  l’importance 
de  débrider  ( couper  le  prépuce  avec  un 
bistouri  ) promptement. 

Blennorrhagie  chez  h.  femme. 

La  plus  parfaite  analogie  règne  entre  la 
blennorrhagie  chez-  l’homme  et  celle  chez 
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Ja  l'emme.  Elles  ne  diflerent  que  quant 
au  siège  , à la  durée  et  à l’inteusité  des 
symptômes  inflammatoires.  Du  reste  , 
les  causes  , du  moins  pour  la  syphilitique, 
les  espèces  , le  traitement , sont  abso- 
lument les  memes  pour  l’une  que  pour 
Taulre. 

L’écoulement  a sou  siège  dans  le  canal 
de  l’urcthre , et  très-souvent  dans  la  mu- 
queuse vaginale  , comme  nous  l’avons 
dit  précédemment. 

Cette  aflèclion  se  manifeste  d’abord 
par  un  sentiment  de  prurit  dans  le  pu- 
dendmn  (^parties  externes  de  la  géné- 
ration chez  la  femme  ) , le  vagin  et  le 
canal  uréthral  ^ a ce  sentiment  de  prurit 
eu  s.iccode  bientôt  uu  antre  de  cuisson  , 
mais  jamais  aussi  vil  que  dans  l’horamcr 
lequel  augmente  par  l’éjection  des  urines, 
les  petites  lèvres  , l’orilicc  uréllual  et  la 
muqueuse  vaginale  offrent  une  rougeur 
plus  ou  moins  vive  ; ces  parties  sont  le 
siège  d’un  gonflement  quelquefois  assez 
considérable  pour  empêcher  le  doigt  de 


10 


( ÎIO  ) 

pénétrer  dans  le  vagin  ; l’approche  de 
1 homme  est  douloureuse  et  (juelquefois 
insupportable  -,  l’écoulement  blanchâtre 
ou  verdâtre  suit  à peu  près  la  mémc' 
marche  que  dans  l’homme. 

La  blennorrhagie  est  chez  la  femme 
beaucoup  plus  long-tems  à guérir  que 
chez  1 homme.  La  principale  cause  en  est 
l’action  vitale  que  détermine  vers  le  vagin 
le  travail  de  la  menstruation,  (ües  règles'). 

L’excès  du  coït  rend  presque  incurable 
1 écoulement  blennorrhagique  chez  la 
femme.  Aussi  voyons-nous  cet  écoulement 
être,  pour  ainsi  dire,  intarissable  chez  les 
filles  publiques. 

Il  peut  exister  chez  les  femmes  un  écou- 
lement blanc  , connu  sous  le  nom  de  leu- 
corrhée onjleur  s blanches.,  qu'ilne  faut  pas 
confondre  avec  la  blennorrhée.  Comme 
celle-ci,  elle  est  sans  douleur;  mais  elle  est 
loin  d’avoir  pour  cause  un  principe  svphi- 
litique.  Cet  écoulement  blanc  peut  être 
occasionné  par  les  titillations  fréquentes  du 
clitoris  ; les  froissemens  des  parties  externes 
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de  la  g(*oération;  le  travail  préparatoire 
à la  menstruation  ; la  suppression  acci- 
dentelle du  flux  menstruel  \ la. grossesse  ; 
les  suites  des  couches  •,  l’âge  de  retour  ; un 
poljpe  dans  la  matrice  ou  le  vagin  5 une 
descente  ou  un  renversement  de  la  matrice 
ou  du  vagin  ; un  cancer  à la  matrice.  Il  peut 
de  plus  être  occasionné  par  les  différentes 
causes  de  la  blennorrhagie  non  syphilitique 
chez  l’homme,  comme  les  écarts  de  régime, 
l’abus  du  coït,  l'équitation  trop  prolongée, 
etc. , etc.  La  leucorrhée  n’étant  pas  une 
affection  vénérienne  , nous  renvoyons  , 
pour  son  histoire  , à notre  Véritable 

MEDECITtE  SANS  MÉDECIN. 

Écoulement  rectal. 

La  membrane  muqueuse  qui  tapisse  la 
face  interne  du  rectum  peut,  cotnma  celle 
de  1 urèthre  et  du  vagin  , devenir  le  siège 
d’un  écoulement  syphilitique.  La  cause 
de  cet  écoulement  est , comme  dans  la 
blennorrhagie  virulente , le  contact  pri- 
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mitif  ou  consécutif  du  virus  tjphilitiqoe 
avec  la  muqueuse  rectale- 

L'identité  du  virus  qui  détermine  cette 
maladie  etjde  celui  de  la  blennorrhagie 
virulente , l’analogie  de  propriétés  vitales 
dont  jouissent  les  muqueuses  uréthrale  , 
vaginale  et  rectale  , font  facilement  pres- 
sentir que  la  marche  et  le  traitement  de 
ces  maladies  doivent  absolument  être  les 
mêmes.  Nous  renvoyons  donc  , pour  l'his- 
toire de  l’écoulement  rectal  , à celle  de 
l’écoulement  hlennorrhagique  chez  les 
deux  sexes. 

La  blennorrhagie  étant  la  plus  frequente 
des  affections  syphilitiques  et  celle  par 
laquelle  commence  le  plus  ordinairement 
l’infection  générale,  nous  avons  cru  devoir 
nous  étendre  un  peu  longuement  sur  son 
histoire.  Nous  traiterons  beaucoup  plus 
succinctement  les  autres  formes  de  la 
syphilis. 
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SECTION  DEUXIÈME. 

Ulcères  ou  chancres. 

Les  ulcères  vénériens  sont  des  solutions 
de  continuité  de  la  peau  ou  des  membranes 
muqueuses,  qui  offrent  les  caractères  sui- 
vans:  la  partie  où  ils  ont  leur  siège,  est 
rouge  et  enflammée;  les  bords  de  Tulcère 
sont  perpendiculaires  ou  coupés  à pic  , et 
offrent  une  couleur  de  rouge  cuivre  ; le 
fond  est  grisâtre,  et  il  en  suinte  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  pus  de  semblable 
couleur. 

On  distingue  les  ulcères  syphAitiques  en 
primitifs  et  en  consécutifs  ou  secondaires. 
Les  premiers  se  manifestent  quelques 
heures  ou  quelques  jours  a{>rès  qu'on  s’est 
exposé  à les  contracter  : on  peut  les  faire 
disparaître  à lïnstant  même  de  leur  appa- 
rition, d’abord  par  les  émolliens  , s'ils  sont 
douloureux , et  ensuite  par  l'application 
de  la  pierre  à cautère  ; ( mais  nous  de- 
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Yons  obserrer  qu’il  est  prudent  de  te 
soumettre  à un  traitement  compdet , après 
cette  disparition  brusque  des  chancres). 
Les  seconds  ne  se  déclarent  que  plusieurs 
mois  ou  même  plusieurs  années  après  l'in- 
troduction du  virus  dans  l’économie  , et 
réclament  un  traitement  général , parce 
qu’ils  sont  des  symptômes  d’une  vérole 
complète. 

Les  parties  où  se  manifestent  spéciale- 
ment les  ulcères  syphilitiques  sont  le  pré- 
puce, le  gland,  le  canal  de  Turèthre  , 
les  grandes  Icvres  , le  vagin  , les  lèvres, 
la  face  interne  des  joues  , la  gorge , les 
fosses  nasales  et  le  rectum.  Il  n'est  pas 
très-rare  de  les  voir  siéger  dans  la  peau  ; 
nous  vîmes  un  individu  dont  presque 
toute  l’étendue  de  cet  organe  était  con- 
vertie en  une  énorme  cicatrice , par  suite 
des  progrès  d’un  ulcère  syphiliüque  am- 
bulant , et  dont  nous  ne  parvînmes  à 
arrêter  les  progrès  , que  par  une  forte 
dose  de  nos  pilules  anti-syphiliüques. 

I.cs  ulcères  syphilitiques  prennent  quel- 
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quefoisie  caractère  phagédénique  ou  ron- 
geant, et  peuvent  alors  déterminer  les  rava- 
ges les  plus  affreux  dans  l’économie.  C’est 
ainsi  qu’on  a vu  de  semblables  ulcères 
ronger  les  lèvres,  les  joues  , la  langue  , le 
nez  , la  luette , les  voiles  du  palais  , les 
cordes  vocales  , le  rectum  , les  organes 
génitaux  chez  l’un  et  l’autre  sexe,  et  enlever 
ainsi  les  sujets , de  la  mort  la  plus  terrible. 
Rien  alors  n’estplus  pressant  que  d’en  arrê- 
ter les  progrès  par  le  fer  rougi  au  feu  jus- 
qu'au blanc. 

Il  est  une  variété  d’ulcères  syphilitiques 
à laquelle  on  donne  le  nom  de  fissures  ou 
rhagades.  Ce  sont  des  ulcérations  allongées 
et  étroites  , siégeant  à l’origine  des  mem- 
branes muqueuses  et  aux  replis  naturels  de 
la  peau.  Les  endroits  où  on  les  observe  le 
plus  fréquemment  sont  les  commissures 
des  lèvres,  les  coins  des  yeux  , l’anus  , la 
commissure  postérieure  des  grandes  lèvres 
(leur  réunion  en  arrière),  entre  les  doigts  des 
mains  et  des  pieds  , le  replis  de  la  cuisse  , 
etc.,  etc.  Elles  ont,  quant  à la  forme,  la 
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plus  parfaite  analogie  avec  les  gerçures  ou 
crevasses  , qu’on  remarque  si  communé- 
ment entre  les  doigts  des  personnes  auquel- 
Ics  il  arrive  souvent  d exposer  leurs  mains 
au  froid,  apres  les  avoir  trempées  dans  l'eau. 

C’est  ici  le  lieu  de  parler  des  fistules. 
Ce  sont  des  solutions  de  continuité  suppu- 
rantes, plus  ou  moins  étroites,  lesquelles 
communiquent  avec  une  cavité  naturelle 
ou  un  conduit  excreteur.  On  a donné  à ces 
fistules  des  noms  difiérens  , selon  la  partie 
ou  elles  ont  leur  siégé  et  selon  le  liquide 
auquel  elles  donnent  passage.  C’est  ainsi 
qu’on  distingue  des  fistu  les  séreuses  , lacrjr- 
nuiles.^  biliaires^  urinaires^  salivaires  sler— 
corales , aériennes  , etc. 

« On  emploie,  pour  guérir  les  fistules  , 

» des  procédés  opératoires  qui  varient  selon 
» 1 espece  de  fistule  et  selon  les  causes  qui 
» l’ont  produite.  Lorsque  les  voies  natu- 
» relies  ne  sont  qu’obstruées,  on  clierclie  k 
» les  rétablir  à l’aide  de  corps  dilatans,  tels 
» queles  canules  et  les  sondes;  si  onnepeut 
lever  l'obstacle  et  rétablir  le  cours  natu- 
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J rel  du  liquide,  on  lui  pratique  une  route 

> artificielle,  de  manière  qu’il  tombe  dans 

> la  cavité  où  il  s’écoule  naturellement. 

> Dans  d’autres  cas , on  incise  le  trajet  fis- 

> tuleux,  oubienonle  détruit  parla  liga- 

> turc,  par  les  caustiques,  par  l’excision, 

> la  compression,  etc.  (Chomel.) 


SECTION  TROISIÈME. 

Bubons  ou  poulains. 

Les  bubons  sont  des  tumeurs  inflamma- 
toires des  glandes  lymphatiques  sous-cuta- 
nées, (placées  sous  la  peau)  et  spécialement 
de  celles  de  l'aine. 

Les  bubons  reconnaissent  la  même  di- 
vision que  les  ulcères  , c'est-à-dire , en 
primitifs  eX.  en  consécutifs.,  selon  qu'ils  sont 
déterminés  par  l’action  primitive  ou  secon- 
daire du  virus  syphilitique.  Les  uns  et  les 
autres  réclament  un  traitement  anti-syphi- 
litique complet,  parce  que,  s'ils  ne  sont 
pas  le  résultat  d'une  infection  générale, 
ils  la  produisent  presque  toujours. 

Il  est  des  bubons  une  division  bien  plus 
importante:  celle  en  inflammatoires  ou 
douloureux,  et  en  non  inflammatoires  ou 
indolens.  C’est  sur  elle,  en  effet,  que  repose 
le  mode  de  traitement.  Ainsi , les  premiers 
réclament  les  anti-pldogistiques  locaux  et 
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generaux , taûdis  qu’il  faut  chercher  à faire 
résoudre  les  seconds  par  des  applications 
légèrement  stimulantes  , comme  les  emplâ- 
tres de  Vigo^  de  diapalme^  de  diachjlon^ 
etc. 

Le  bubon , comme  les  autres  espèces 
d inflammations  en  général,  est  susceptible 
de  six  terminaisons  différentes  : 

1°.  Il  peut  disparaître  subitement,  sans 
qu’il  aille  se  porter  sur  aucune  autre  patrie 
du  corps.  {Délitescence) 

2®.  A sa  disparition  subite  peut  succéder 
une  autre  tumeur  inflammatoire  , laquelle 
se  manifeste  aux  aisselles , aux  environs 
du  mamelon , à la  marge  de  l’anus , etc. 
{Métastase.) 

3 . Dans  beaucoup  de  cas  la  guérison  a 
lieu  pai  la  diminution  graduelle  des  symp- 
tômes inflammatoires.  {Résolution.)  Cette 
dernière  terminaison  , qui  est  la  plus  favo- 
rable , doit  être  provoquée  par  des  appli- 
cations émollientes,  lors  de  la  période 
inflammatoire , {c''est-à  -dire  dans  les  pre- 
miers tenu  de  la  maladie)  et  par  les  réso- 
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lutifs , lorsque  la  rougeur  et  1*  douleur 
ont  disparu. 

4*.  Le  plus  souvent  la  tumeur  (grosseur') 
se  fond  et  se  résout  en  pus , lequel  se  fait 
Jour  à travers  la  peau  qu’il  corrode  (ronge) 
par  son  âcreté,  {Suppuration.)  Favoriser 
la  suppuration  par  des  cataplasmes  cmol- 
liens , panser  la  plaie  avec  de  la  charpie 
et  un  appareil  convenable,  quand  elle  est 
établie  ; aider  la  cicatrisation  par  des  ban- 
delettes de  papier  brouillard  enduit  de 
céral  , telle  est  la  triple  indication  d'un 
bubon  qui  se  termine  par  suppuration. 

5°.  Les  symptômes  inflammatoires  ac- 
quièrent quelquefois  une  telle  violence , 
que  les  parties , siège  du  bubon  , sont 
frappés  de  mort.  ( Gangrène.  ) Calmer 
l’inflamma’ion  par  les  applications  émol- 
lientes , les  sangsues , la  saignée , la  diète 
et  les  autres  anti-phlogistiques  les  plus 
puissaus , tels  sont  les  moyens  que  réclame 
ectie  funeste  terminaison. 

6".  Dans  d’autres  cas , on  voit  disparaître 
la  douleur,  la  rougeur  et  la  clwleur  du 


( lai  ) 

bubon,  avec  persistance  indéfinie  de  la 
tumeur.  {Induration,  chronicité.)  On  doit 
alors  essayer  de  le  faire  résoudre  par  les 
frictions  mercurielles.  Mais  qu’on  nepeide 
jamais  de  vue  que  l’excès  des  résolutifs 
peut  transformer  la  tumeur  en  cancer. 
Lorsque  ce  fâcheux  accident  survient , il 
faut,  dès  que  des  douleurs  lancinantes  se 
font  sentir  dans  la  tumeur , en  faire  l’abla- 
tion totale  avec  l’instrument  tranchant.  On 
aura  soin  de  brûler  avec  le  fer  rouge  le  fond 
de  la  plaie  qui  résulte  de  cette  opération  , 
pour  ne  laisser  aucune  trace  d’une  maladie 
qui  pourrait  se  communiquera  toute  l’éco- 
nomie et  donner  la  mort  la  plus  cruelle. 
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SECTION  QUATRIÈ3IE. 

Pustules , boutons  , taches  à la  peau. 

Les  pustules  (vulgairement  mauvais 
boutons)  , sont  de  petites  tumeurs  cuta- 
nées (de  la  peau  , ) contenant  une  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  pus  , tantôt 
sèches  et  tantôt  humides  , et  oll'rant  or- 
dinairement une  forme  arrondie; 

Les  pustules  sont  rarement  locales  : 
presque  toujours  elles  indiquent  une  in- 
fection générale.  Dans  le  premier  cas, 
elles  sont  ordinairement  humide»  et  se 
manifestent  à la  surface  interne  , rare- 
ment externe  des  grandes  lèvres  , au 
gland , aux  environs  de  fanus  , au  ma- 
melon , chez  les  nourrices  , qui  allaitent 
des  enfans  infectés  , au  scrotum  , à la 
peau  qui  recouvre  la  verge  , etc.  I-.es  pus- 
tules consécutives  , au  contraire  , sont 
presque  toujours  sèches  et  se  manifestent 
dans  toute  autre  partie  du  corps  que 
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celles  que  nous  venons  d’cnumérer.  Elles^ 
se  déclarent  communément  plusieurs, 
mois  après  l’introduction  du  virus  dans 
l’économie , tandis  que  les  locales  se 
manifestent  huit , quinze  jours  ou  un 
mois  après'l’infection. 

Les  pustules  indiquant  presque  toujours 
une  infection  générale , il  |est  prudent  de 
les  combattre  par  un  traitement  anti-sy- 
philitique complet. 

A la  guérison  des  pustules  vénériennes 
succèdent  assez  souvent  des  taches  cui- 
vreuses qui,  outre  la  laideur  qu’elles  occa- 
sionnent , peuvent  déceler  la  maladie  qui 
les  produisit.  On  préviendra  ce.  taches  , 
eu  appliquant  sur  les  pustules , pendant 
le  cours  du  traitement,  un  linge  imbibé 
du  Uniment  suivant  : 

Sublimé  corrosif i gros. 

Huile d’amandos douces,  i once. 

On  retirerait  le  même  avantage  de 
I emploi  de  l’eau  salés  , (nous  n’avons 
jamais  vu  de  telles  taches  succéder  à 
l’emploi  de  nos  pilules  anti-syphilitiques^. 


( 1^4  ) 


SECTION  CINQUIÈME. 

Excroissances  ou  v/gétations 
sj-philitiques. 

Les  excroissances  ou  végétations  sont 
des  pullulations  saillantes  qui  ont  leur 
siège  dans  la  peau  , les  membranes  mu- 
queuses et  les  surfaces  ulcérées.  On  leur 
donne,  d’après  leur  forme  et  leur  grandeur, 
le  nom  de  crêtes  de  coq , choux-Jleurs , 
condylomes  y champignons  y etc. 

On  observe  rarement  ces  sortes  de  pul- 
lulations ailleurs  qu’aux  grandes  lèvres, 
au  clitoris,  dans  l’intérieur  du  vagin,  au 
gland,  auprépuce  et  au  pourtour  de  l’anus. 
Presque  toujours  l’indice  d'une  syphilis 
constitutionnelle , elles  réclament  un  trai- 
tement complet. 

Les  excroissances  ou  vcgét  ations  ne  cèdent 
pas  toujours  à l’usage  des  anti-sypliili tiques, 
quoiqu’ils  aient  du  reste  détruit  coraplcl- 
tement  le  virus  vénérien  , et  que  le  in.ilade 
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soit  parfaitement  sain;  il  est  alors  néces- 
saire de  les  détruire  par  la  ligature^  les 
caustiques  ou  V instrument  tranchant^  en 
ayant  soin  d’enlever  la  portion  de  peau 
ou  de  membrane  muqueuse  qui  leur  sert 
d'implatantion , puisque  cette  portion  de 
peau  ou  de  membrane  pourrait  repulluler 
et  donner  naissance  à la  même  maladie  dans 
la  supposition  toutefois  où  l’on  ne  se  serait 
point  soumis  à un  traitement  suffisant. 

Récriminons  contre  l’usage  de  certains 
médecins  d’enlever  ces  pullulations  avant 
d’avoir  détruit  leur  véritable  cause , c’est- 
à-dire  le  virus,  par  l’usage  des  spécifiques 
de  la  vérole.  Repullulant  en  effet,  presque 
toujours  , elles  nécessitent  une  nouvelle 
opération. 
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SECTION  SIXIÈME. 

Douleurs  osleoœpes. 

Les  douleurs  ostéocopes  ont  leur  siège 
dans  les  os.  Elles  sont  lancinantes  et  revien- 
nent par  intervalles.  Elles  se  manifestent 
presque  toujours  pendant  la  nuit  et  sont 
exaspérées  (augmentées)  par  la  chaleur  du 
lit. 

Le  siège  le  plus  fréquent  des  douleurs 
ostéocopes,  sont  les  os  des  membres  et  de 
la  poitrine.  Elles  peuvent  néanmoins  se 
manifester  dans  toutes  les  parties  du  sque- 
lette {Vensemhle  des  os  qui  constituent 
la  cluirpenle  hamainé)^  et  passent  quel- 
quefois d’un  os  à l'autre  avec  la  rapidité 
de  l’éclair.  Toujours  l’indice  d'une  *y- 
pliilis  ancienne  , il  n'y  a d'espoir  de  les 
guérir  que  par  un  traitement  anti-syplii- 
lilique  complet. 
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SECTION  SEPTIÈME. 
Exostose  vénérienne. 


L’exostose  est  une  tumeur  inflamma- 
toire de  la  substance  do  l’os , ou , ce  qui 
arrive  le  plus  souvent , de  la  membrane 
fibreuse  qui  le  recouvre,  laquelle,  comme 
on  sait , est  désignée  sous  le  nom  de  pé- 
rioste. Dans  ce  dernier  cas,  le  nom  de  pe'- 
riostose  conviendrait  beaucoup  plus  que 
le  premier. 

Les  os  où  cette  affection  jse  manifeste  le 
plus  souvent,  sont  ceux  qui  sont  recouverts 
de  peu  de  parties  molles , tels  que  les  os 
du  crâne  , la  mâchoire  inférieure  , le  ster- 
num , les  clavicules , le  radius  et  le  cubi- 
tus , la  face  interne  du  tibia  et  l’extrémité 
inférieure  du  péroné.  Tous  les  os  néan- 
moins peuvent  en  être  le  siège. 

L’exostose  annonce  une  .maladie  véné- 
rienne très-ancienne  : par  conséquent , 
pour  la  guérir  , il  faut  recourir  aux  anti- 
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syphilitiques,  que  l’on  administrera  tant 
généralement  que  topiquement,  c'est-à- 
dire  , localement  , ou  , pour  m’exprimer 
plus  clairement  encore  , sur  le  point 
malade. 

Lorsque  l'exostose  se  termine  par  la 
suppuration,  il  en  résulte  nécessairement 
carie  de  la  substance  osseuse.  Nous  par- 
lerons plus  loin  de  cette  dernière  affection. 

L’exostose  ne  cède  pas  toujours  à l’usage 
des  auti-sypliilitiques  , et  persiste  , quoi- 
que l’on  ait  détruit  le  virus.  II  serait  alors 
inutile  de  prolonger  l’usage  de  ces  médi- 
camens.  On  doit,  dans  ce  cas,  si  la  tu- 
meur est  accessible  aux  iustrumens  et 
que  le  malade  veuille  en  être  débarrassé  , 
l’enlever  avec  la  scie  ou  avec  la  gouge 
et  le  maillet. 
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SECTION  HUITIÈME. 

Nécrose. 

Quelquefois  les  symptômes  inflamraa-, 
toires  de  l’exostose  , ou  inflammation  de 
l’os , sont  si  violens , que  la  portion 
eiostosée  est  frappée  de  mort,  c’est-à- 
dire  de  nécrose.  La  nature  alors  sépare  le 
mort  d’avec  le  vif  et  le  chasse  au-dehors. 
Voyez , dans  la  Nosographie  chirurgicale^ 
ce  que  doit  faire  le  médecin  pour  aider 
la  nature  dans  cette  opération  \ car  dans 
ce  cas  fâcheux , la  présence  de  l’homme 
de  l’art  est  toujours  aussi  urgente  qu’in- 
dispensable. Voyez  aussi  notre  Véritahle 
Médecine. 
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SECTION  NEUVIÈME. 

Céphalée  vénérienne. 

La  céphalée  ou  céphalalgie  syphilitique 
consiste  en  des  douleurs  vives  , lanci- 
nantes , que  l’on  distingue  des  autres 
maux  de  tête  par  sa  longue  durée  , la 
régularité  de  ses  exacerbations  vers  le 
milieu  delà  nuit,  surtout  après  le  premier 
sommeil  , et  par  sa  résistance  opiniâtre 
à tous  les  moyens  curatifs  autres  que  les 
anti-syphilitiques. 

Ces  douleurs  intolérables  ont  pour 
causes  ordinaires  : i®.  l’action  irritante  du 
virus  syphilitique  sur  les  membranes 
(enveloppes)  du  cen'eau  ; a®,  une  exostose 
développée  dans  les  os  du  crâne  , la- 
quelle, se  dirigeant  extérieurement,  sou- 
lève et  tiraille  le  cuir  clievelu  (peau)  de 
la  tête  et  les  nerfs  qui  rampent  dans  sa 
substance  ; d’autres  fois  , se  portant  vers 
la  cavité  du  crâne  , repousse  les  mcm- 
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branes  du  cerveau  , comprime  celui-ci, 
et  peut  ainsi  causer  des  maladies  de 
tous  les  genres  , et  même  donner  la 
mort. 

L'on  sent  facilement  que  la  céphalée 
ne  peut  être  que  le  résultat  d’une  in- 
fection générale , et  qu’alors  il  est  né- 
cessaire de  la  combattre  par  un  traite- 
ment anti-syphilitique  complet.  Quand 
on  aura  pu  constater  l’existence  d’une 
exostose  dans  les  os  du  crâne  , l’on  ap- 
pliquera sur  ceux-ci  une  ou  plusieurs 
couronnes  de  trépan. 

C'est  également  par  les  anti-syphiliti- 
ques que  l’on  parviendra  à guérir  une 
foule  d’autres  douleurs  déterminées  par  le 
virus  dans  les  diverses  parties  du  corps  , 
telles  que  celles  de  la  gorge  , de  l’estomac  , 
du  fondement , de  la  vessie  , des  oreilles  , 
des  yeux  , des  membres  , des  articula- 
tions {jointures  ) , etc. , etc.  N’y  aurait- 
il  pas , en  effet , de  l’impéritie  , à ne  voir 
la  syphilis  que  dans  les  symptômes  qui 
siègent  dans  les  organes  de  la  génération  ? 
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SECTION  DIXIÈ3IE. 

Carie. 

La  carie  est  une  véritable  ulcéraü’on 
des  os , lesquels  s’érodent , se  détruisent 
en  partie  et  fournissent  un  liquide  sanieui 
(formé  d’un  mélange  de  pus,  de  sang  et  de 
sérosité)  d’une  odeur  ordinairement  fétide. 
Symptôme  d’une  syphilis  invétérée , cette 
alfection  doit  être  combattue  par  un  traite- 
ment anti-syphilitique  interne.  Si  la  carie 
se  montre  rebelle  aux  anti-sjphiJitiques  , 
il  faut  recourir  aux  caustiques  et  au  fer 
rouge,  pour  hâter  rexfoÜation(dispariüon 
lame  par  lame),  et  arrêter  le  mouvement 
désorganisaleur  auquel  l’os  est  en  proie. 

De  nombreux  et  de  fâcheux  accidens 
peuvent  etie  le  résultat  de  la  carie  vé- 
nérienne ; siége-t-elle  dans  la  portion 
mastoïdienne  du  temporal  ? Elle  peut 
étendre  ses  ravages  jusqu'aux  osselets  de 
l'ouïe  et  déterminer  ainsi  une  surdité 
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complète  et  à jamais  incurable.  Se  ma- 
nifeste-t-elle dans  les  cartilages  du  la- 
rjni  (organe  de  la  voix  ) ? Elle  devient 
cause  d’une  phthisie  dite  laryngée  , la— 
jjuelle  enleve  le  malade  avec  une  rapidité 
effrayante.  Se  déclare-t-elle  dans  les  os 
nasaux , maxillaires  et  palatins  ? Elle 
ronge  le  nez , la  bouche , l’arrière-bouche, 
les  fosses  nasales  -,  peut  même  étendre 
ses  progrès  jusqu’à  la  base  du  crâne , 
et  causer  ainsi  la  mort  la  plus  affreuse! 
Il  serait  trop  long  de  mentionner  ici  tous 
les  ravages  qui  peuvent  résulter  de  la 
Mrie  vénérienne  : la  connaissance  de 
1 action  destructive  de  cette  maladie  , la- 
quelle peut  siéger  dans  tous  les  os  du 
corps  , peut  facilement  les  faire  pressentir. 

C’est  surtout  pour  un  cas  si  grave  , 
comme  pour  la  plupart  des  maladies  des 
os  , qu’il  est  urgent  de  recourir  aux 
anti-sjphilitiques , et  d’appeler  à son 
secours  un  médecin  aussi  prudent 
qu’habile. 


12 
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SECTION  ONZIÈME, 
Alopécie. 

/ 

Alopécie  se  dit  en  grec  alopexia , dérivé 
à'alopes , renard , parce  que  cet  animal  , 
dit-on  , est  fort  sujet  à cette  affection. 

L’alopécie  consiste  dans  la  chute  des 
cheveux  et  la  dénudation  du  cuir  chevelu. 
Elle  paraît  avoir  pour  cause  locale  une 
dartre  furfuracée  , qui  s’étend  sur  toute  la 
surface  de  la  tête.  Quand  la  chute  des  che- 
veux est  bornée  au  sommet  de  la  tête  , on 
la  désigne  sous  le  nom  de  chauveté. 

Cette  affection  est  presque  constam- 
ment le  sj-mptôme  d'une  syphilis  parve- 
nue à son  dernier  degré,  et  réclame  consé- 
quemment un  traitement  anti-sjpliilitique 
des  plus  complets. 

Quand  on  n’arrête  pas  à tems  les  pro- 
grès de  cette  maladie  , elle  peut  déter- 
miner la  chute  des  sourcils , de*  dis  , 
de  la  barbe  , des  poils  qui  ombragent 
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les  organes  génitaux  , et , en  un  mot  , 
de  ceux  de  toutes  les  parties  du  corps. 

Si  , comme  la  pratique  le  démontre 
assez  fréquemment , le  virus  vénérien  est 
susceptible  de  produire  de  tels  ravages 
dans  la  peau  de  la  tête  et  même  les  os 
qui  composent  le  crâne  , à plus  forte  rai- 
son peut-il  déterminer  la  chute  pure  et 
simple  des  cheveux  , des  sourcils  , des 
cils  , des  poils  qui  ombragent  les  aisselles 
et  les  parties  sexuelles  , ainsi  qu'on  l’ob- 
serve si  souvent  chez  les  libertins  con- 
sommés , à la  fleur  même  de  leur  âge. 
Les  anti-syphilitiques  sont  dans  ce  cas , 
comme  dans  le  précédent , le  seul  re- 
mède que  l’on  puisse  opposer  efficacement 
à cet  accident. 
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SECTION 


%»/V 

DOUZIÈME. 


Rhumatismes^  goutte. 

L observation  semble  démontrer  que  le 
virus  syphilitique  peut  se  porter  sur  les 
muscles,  les  capsules  synoviales,  les  gaines 
tendineuses  , etc.,  et  y déterminer  une 
inflammation  dont  le  caractère  est  une 
douleur  vive  , lancinante  , augmentant 
considérablement  par  le  mouvement  et  la 
pression,  s’exaspérant  dans  les  cbangemens 
de  tems , et  pouvant  passer  d'une  partie 
à une  autre  avec  une  extrême  rapidité. 

Quand  on  soupçonne  les  rhumatismes 
ainsi  que  la  goutte  être  de  nature  véné- 
rienne, il  faut  administrer  les  anti-syphili- 
tiques tant  intérieurement  qu’en  frictions. 
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SECTION  TREIZIÈME. 

Le  carreau , la  lèpre  , le  rachilis  et  la 
phthisie  pulmonaire  ne  sont-ils  pas  aussi 
quelquefois  déterminés  par  le  virus  syphi- 
litique. ?. . . . 

S’il  est  vrai,  comme  le  pensent  Broussais 
et  tant  d’autres  médecins  célèbres , que  ces 
aflecti  ons  consistent  dans  l’inflammation  du 
tissu  des  organes  où  elles  ont  leur  siège , il 
nous  semble  que  l’on  doit  répondre  à cette 
question  par  l’affirmative.  Le  virus  syphi- 
litique n’est— il  pas  , en  effet , un  agent 
essentiellement  irritant  et  susceptible  par 
conséquent  de  déterminer  toute  espèce  de 
maladie  inflammatoire  ? Le  vrai  moyen 
curatif  se  présenterait  alors  de  soi-meme 
à l’esprit. 
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SECTION  QUATORZIÈME. 

Scrofules. 

Quelques  médecins  pensent  avec  raison, 
selon  nous  , que  le  virus  sjphilitique  peut 
exercer  son  action  délétère  sur  les  glandes 
lympliatiques  et  déterminer  ainsi  des  scro- 
fules ^vénériennes.  L’on  sentirait  alors  la 
nécessité  de  recourir  aux  auti-svpliilitiques. 

On  sait  que  les  scrofules,  désignés  vul- 
gairement sous  le  nom  d ecrouelles  ou  Au— 
meurs  froides  ^ sont  souvent  le  résultat  de 
l’usage  abusif  du  mercure,  et  qu'elles  se 
manifestent  fréquemment  chez  les  enfans 
issus  de  parens  vérolés.  Triste  legs  qui  fait 
souvent  maudire  à ces  êtres  faibles  les  au- 
tours de  leur  chétive  existence! 


SECTION  QUINZIÈME. 

Teignes , Gale  , Dartres. 

Dans  la  dernière  édition  de  notre  Mé- 
decin de  Vénus  , et  dans  une  précédente 
encore,  qui  parut  sous  le  titre  de  Traité 
élémentaire  de  Sjrphilis  etc.,  etc.,  nous 
avons  émis  l’opinion  ( opinion  partagée 
aujourd'hui  par  tous  les  hommes  de  l’art 
instruits  et  vraiment  praticiens),  que  le 
virus  syphilitique  peut  , sinon  détermi- 
ner des  ulcères  tineux,  psoriques  et  dar- 
treux , du  moins  exercer  son  action  sur 
ces  sortes  de  solutions  de  continuité,  et 
occasionner  ainsi  des  teignes,  des  gales, 
et  des  dartres  vénériennes.  Nous  avons 
en  même  teins , avec  tous  les  bous  au  - 
leurs , indiqué  comme  véritable  moyen 
curatif,  la  coincidence  des  moyens  pro- 
pres k guérir  en  même  tems  la  syphilis, 
et  CCS  premières  afl'cctions.  Nous  avons 
également  traité  la  même  matière  dans 
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notre  Véritable  Médecine  sans  médecin. 
avec  l’indication  spéciale  des  médicament 
capables  de  guérir  les  trois  afiections  dont 
il  s’agit.  Mais  nous  avions  négligé  dans  les 
éditions  précédentes  du  présent  ouvrage  de 
donner  des  foniiules  efficaces  pour  atteindre 
ce  but,  omission  que  l’on  concevra  d'ail- 
leurs d’autant  plus  facilement,  que  les  an- 
ti-s3*pliilitiques  proprement  dits,  peuvent, 
à la  rigueur , conduire  au  même  résultat. 
Néanmoins,  pour  procurer  l'avantage  d'un 
plus  prompt  succès  , donnons  ici  quel- 
ques détails  plus  amples  sur  des  maladies 
dont  la  pratique  démontre  la  fi-equence 
et  les  dangers,  lorsqu’elles  sont  négligées  on 
non  convenablement  traitées. 

Teigwe.  Tels  sont  les  symptômes  pri- 
mitifs et  consécutifs  de  la  teigne.  La  peau 
de  la  tête  devient  le  siège  d’un  gonfle- 
ment , d’un  endolorissement  y d’une  ch.i- 
leur  et  d’une  démangeaison  croissant  de 
jour  en  jour.  Les  glandes  du  cou  acquiè- 
rent plus  de  volume  et  une  icnsibiliU' 
plus  OU  moins  rire.  Cette  tuméfaction 
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laflammalolre  ne  tarde  pas  à être  suivie 
de  pustules  , (gros  boutons  ) et  d’excoria- 
tions , lesquelles  fournissent  un  pus  , qui, 
se  séchant  sur  la  tête , forme  des  croûtes 
ordinairement  épaisses  et  d'un  aspect  dé- 
goûtant. Ces  ulcérations,  qui  portent  en 
médecine  le  nom  d’«/cèrc5  tineux  , font 
des  progrès  en  largeur  et  en  profondeur  : 
toute  la  tête  se  couvre  de  croûtes  , les 
cheveux  tombent  , les  os  se  corrodent , 
et  le  malade  tombe  en  langueur  et  périt 
même  dans  le  dernier  degré  de  maigreur, 
notamment  s’il  y a complication  de  la 
maladie  vénérienne  , et  que  la  nature  ou 
l’art  ne  viennent  arrêter  les  progrès  du 
mal.  ( On  reconnaîtra  que  ces  ulcères  sont 
vénériens  , quand  ils  offriront  les  carac- 
tères que  nous  avons  tracés  dans  la  section 
dernière  , pour  constater  l’existence  des 
chancres.  Même  observation  pour  les 
deux  autres  espèces  d’ulcères  dont  nous 
allons  parler  ). 

Cette  affection  le  manifeste  le  plus 
souvent  chez  les  personnes  malpropres  , 


( 4’  ) 

in'digentes  et  crapuleuses  , et  se  contracte 
par  la  communication  avec  les  personnes 
qui  en  sont  atteintes. 

A.bstraction  faite  des  anti-syphilitiques, 
pour  la  complication  de  la  vérole . tels 
sont  les  moyens  à l'aide  desquels  on 
guérira  promptement  et  facilement  l'cspcce 
d’éruption  dont  il  s'agit  : après  avoir 
coupé  les  cheveux , ramollissez  les  croules 
à Vaide  d'un  cataplxsme  de  farine  de 
graines  de  Un  , dont  vous  couvrirez  toute 
la  tête , el  que  vous  renouyeUerez  deux 
fois  toutes  les  vingt-quatre  heures  , jus- 
qu'à l'entier  ramollissement  des  matières 
crodteuses.  yilors  , couvrez  la  même  par- 
tie d’un  mélange  de  graisse  de  porc  et 
de  poudre  fne  de  charbon  , que  vous  in- 
corporerez bien  ensemble.  Lorsque  toutes 
les  croûtes  seront  tombées  , lavez  fré- 
quemment la  tête  du  malade  avec  de  Veau 
de  chaux.  L'on  ne  (jr’vra  point  négliger 
de  purger  h malade  pendant  et  apres  le 
traitement  : meme  précepte  pour  les  den» 
maladies  subscVjuentes. 
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Gale.  L’on  reconnaîtra  l’existence  de 
la  gale  aux  symptômes  suivans  : prurit 
{^démangeaison)  des  plus  importuns  se 
manifestant  d’abord  au  dos  des  mains  et 
entre  les  doigts , puis  passant  au  poignet , 
au  jarret  et  aux  plis  de  toutes  les  articu- 
lations des  membres  , et  s’ étendant  enfin 
à toute  la  surface  du  corps  \ exaspération 
de  ces  démangeaisons  par  la  chaleur  du 
feu  et  du  lit  \ apparition  de  boutons  res- 
semblant beaucoup  , quant  au  volume  , 
à des  graines  de  millet  , présentant  la 
même  couleur  que  la  peau  à leur  base , 
et  ofl'rant  à leur  sommet  un  point  de 
couleur  crystalline  ^ sortie  d’une  petite 
quantité  de  pus  par  ces  mêmes  boutons, 
lequel  se  sèche  pour  former  des  croûtes  , 
comme  dans  le  cas  précédent,  et  détermine 
même  l’érosion  de  la  peau , à l’effet  d’y 
déterminer  des  ulcères  qualifiés  en  méde- 
cine de  psoriques.  (Celte  affection  est 
gé-néralcment  regardée  comme  contagieuse) 

Traitement.  Après  vous  être  préparé 
par  quelques  bains , des  boissons  rafraî- 
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chissantei  et  autres  anti-phlogistiques  , 
frottez-vous  les  jointures  , soir  et  matin, 
au  grand  feu  , avec  Tonguent  dont  voici 
la  formule  : 

Graisse  de  porc 6 onces. 

Poivre  noir  en  poudre i once  r/z. 

Soufre  sublimé  et  levé. . . i once  i/a. 

Onguent  popiUécum > » r/a. 

On  continuera  ce  traitement  pendant 
neuf,  dix  ou  quinze  jours  , selon  l’an- 
cienneté du  mal,  et  l’on  ne  négligera  point 
de  prendre  une  ou  deux  médecines  après 
la  guérison. 

Dabtbes.  Les  dartres  reconnaissent 
pour  cause  toutes  les  circonstances  sus- 
ceptibles d’enflammer  la  peau , et  se  re- 
connaissent aux  signes  suivans  : d.^n';  un 
ou  plusieurs  points  de  la  peau  se  mani- 
festent des  pustules  (vésicules,  boulons), 
accompagnées  d’une  chaleur  âcre  et  de 
démangeaisons  fort  importunes.  De  ces 
vessies  sort  , comme  dans  les  alFections 
précédentes  , un  pus  qui  se  sèclic  et 
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forme  des  croules  d’un  aspect  très-varié. 
Ces  croûtes  tombent  ensuite  et  laissent 
dans  la  peau  des  ulcérations  connues 
dans  l’art  sous  le  nom  d’u/cèrex  dar-^ 
treux.  Quelquefois  ces  ulcères  paraissent 
après  une  démangeaison  vive , sans  être 
précédées  de  la  formation  d’aucune  croûte 
sensible  à la  vue. 

Traitement.  Les  dartres  n’étant  rien 
autre  chose  qu’une  inflammation  réelle 
de  la  peau  , c’est  par  les  anti-phlogis- 
tiques  qu  il  convient  de  les  guérir , comme 
application  de  sangsues  , bains  tièdes  , 
applications  émollientes  , etc.  Lorsque 
ces  moyens  sont  insumsans,  l’on  recourt 
aux  bains  sulfureia:  , qui  ont  des  cfTeU 
plus  certains.  Enfin , ce  sera  toujours  avec 
un  succès  aussi  complet  que  possible  que 
l’on  adjoindra  à ces  moyens  la  pommade 
dont  voici  la  formule  ; 


Graisse  de  porc 

b leurs  de  soufre 

Proto-chlonire  de  mercure . 


4 onces. 

I once. 

1/2  once. 
i3 
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Huile  d'amandes  douces.. . i/a  once. 

Essence  de  roses 20  gouttes. 

Mêlez  le  tout  ensemble  et  placez  dans  un 
pot  bien  couvert.  On  en  étend  une  légère 
couche  sur  un  tampon  de  charpie  longue 
ou  sur  du  papier  brouillard  que  l'on  ap- 
plique sur  le  mal , et  que  l'on  renouvelle 
deux  lois  toutes  les  vingt-quatre  heures. 
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APPENDICE 

A L’OUVRAGE 


Poux  ^ etc. 

Les  poux , que  les  naturalistes  placent 
parmi  les  insectes  de  l’ordre  des  aptères 
( prives  d’ailes  ),  forment  leur  demeure 
habituelle  dans  les  plumes  des  oiseaux, 
les  poils  et  les  habits  de  l’homme,  les 
poils  des  mammifères  ( quadrupèdes  ) , les 
soies  du  sanglier  et  du  cochon.  Nous  ne 
devons  nous  occuper  ici  que  de  ceux  de 
l’homme. 

Nous  n’entrerons  dans  aucun  détail  sur 
les  caractères  distinctifs  de  ces  animaux 
dégoutans,  lesquels  sont  assez  générale- 
ment connus  pour  qu’on  puisse  se  dis- 
penser d un  tel  travail;  seulement,  nous 
en  distinguerons  de  trois  especes  , savoir  : 
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ceux  de  la  tète , ceux  du  coq)s  et  ceux 
du  pubis  ou  morpions. 

Parmi  ces  différentes  espèces , nous  ne 
nous  occuperons  encore  que  de  la  dernière, 
c’est-à-dire  , des  morpions , comme  ayant 
mi  rapport  plus  immédiat  avec  la  maladie 
qui  fait  le  sujet  de  notre  traité,  ou 
plutôt  avec  les  organes  où  elle  a le  plus 
liabitueîlement  son  siège.  Les  deux  pre- 
mières espèces , en  effet , se  préviennent 
et  se  guérissent  facilement  par  la  seule 
propreté , le  savon  et  l’eau  bouillante. 

Les  morpions  sont  les  moins  gros  de  la 
gent  parasite  à laquelle  nous  sommes  tous 
susceptibles  de  donner  quelquefois  l'hos- 
pitalité 5 mais  ils  sont  loin  d’être  les  moins 
incommodes.  C’est  ordinairement  dans  les 
poils  qui  recouvrent  le  pubis , la  marge 
de  l’anus  , la  vulve , les  aisselles  , les  sour- 
cils et  les  côtes  de  la  face,  ou  Javoris ^ 
que  ces  animaux  vont  établir  leur  de- 
meure. Cependant  leur  séjour  favori  sont  les 
poils  qui  ombragent  les  parties  sexuelles. 
Peu  confians  dans  la  rapidité  de  leur 
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marche , et  croyant  sans  doute  avoir  tout 
à redouter  de  l’inimitié  que  leur  portent 
leurs  hôtes  , ce  n’est  que  très-rarement 
qu’ils  s’échappent  de  l’endroit  où  ils  ont 
fait  choix  de  résidence , et  assurément 
ils  ne  pourraient  passer  d’un  individu  à 
un  autre  sans  l’acte  sexuel , pendant  lequel 
les  poils  se  croisent  plus  ou  moins , cir- 
constance fort  favorable  à la  transmission 
de  ces  petits  animaux.  — Rien  ne  favorise 
autant  la  multiplication  de  la  gent  mor— 
pionique  que  le  commerce  amoureux.  Les 
liqueurs  sécrétées  alors  par  l’un  et  l’autre 
sexe  sont  pour  ces  animaux  , témoins  du 
grand  acte , de  vrais  aphrodisiaques  qui 
les  vivifient,  les  stimulent,  les  rendent 
fretillans  et  pleins  d’ardeur  dans  leurs 
amours.  Delà  la  nécessité  d’une  très-grande 
propreté  après  l’acte  de  la  copulation, 
surtout  s’il  est  fréquemment  répété. 

Quelque  minimes  que  soient  les  insectes 
des  pods  sexuels,  ils  sont  susceptibles  , par 
leur  accumulation  , d’irriter  les  organes 
«e  la  génération  et  d’exciter  des  désirs 

i3. 


( »5o  ) 

factices  , dont  la  satisfaction  est  toujours, 
comme  Pon  sait,  des  plus  contraires  à la 
santé.  De  plus , si  Pon  ne  procède  point 
à leur  destruction , ils  peuvent  attaquer  les 
bulbes  des  poils  et  en  déterminer  la  chute 
même  complette.  — Outre  les  soins  de 
propreté  recommandés  ci-dessus , on  sera 
toujours  certain  de  se  débarrasser  de  ces 
incommodes  ennemis  par  la  pommade 
suivante  : Mêlez  bien  ensemble  4 onces  de 
graisse  de  porc  ^ i once  de  saron  vert , 
l/m  once  de  poii’re  noir  et  m gros  de 
tabac  en  poudre.  On  s'en  frotte  les  parties 
habitées  pendant  trois  jours  ( 3 frictions 
en  heures  ) , et  Von  est  sûr  après  ce 
tems  d'avoir  détruit  jusqu  aux  œufs  des 
morpions. 


( «5.  ) 


LE 

PETIT  FORMCLAIRE 

DES  PERSONNES 

affectées  de  la  maladie  vénérienne. 


N».  I. 

Tisane  anti—phlogistîque  ou  rafraîchis— 
santCu 

Faites  bouillir  un  litre  d’eau , puis 
versez— la  sur  un  ou  deux  citrons  coupés 
par  tranches  transversales  , ensuite  édul- 
corez avec  deux  onces  de  sucre  blanc  , 
et  buvez  par  verre  , aux  différentes  heures 
de  la  joumee.  — Cette  boisson  convient 
dans  les  grandes  chaleurs  occasionnées 
par  des  gonorrhées  ou  des  bubons  très.- 
inllainmatoires. 
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K». 


2. 


Tisane  d’orge. 

Faites  bouillir  une  demi-once  d'orge 
eu  gruau  lavé  , dans  un  bon  litre  d’eau, 
jusqu’à  ce  que  celte  eau  soit  réduite  d’un 
tiers  , puis  mêlez-y  une  once  de  sirop  de 
guimauve  , et  buvez  par  verres  , comme 
ci-dessus.  — Cette  tisane  est  moins  ra- 
fraîchissante que  la  précédente  , mais  elle 
est  plus  adoucissante  , et  s’emploie  plus 
particulièrement , quand  il  n’y  a point  de 
fièvre.  Quand  ce  symptôme  existe , on 
préfère  la  limonade. 


N».  3, 

Tisane  de  chiendent. 

Faites  bouillir  une  once  de  radne  de 
chiendent , un  gros  de  réglisse  ralissce 
et  découpée,  dans  un  litre  d’eau  , jusqu'à 
çe  que  celle-ci  se  trouve  réduite  d’un 
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tiers.  Après  avoir  passé  le  tout  à travers 
un  linge , on  mêle  à cette  boisson  une  once 
de  sirop  de  guimauve  , et  l’on  boit  par 
verres  comme  les  autres.  — ■ Cette  tisane 
est  légèrement  calmante  , et  excite  la  sor- 
tie des  urines  \ aussi  l’emploie-t-on  fré- 
quemment dans  la  force  des  symptômes 
de  la  blennorrhagie. 


N».  4, 

Tisane  de  sel  de  nitre» 

Faites  bouillir  une  once  de  chiendent 
(émondé  par  l’eau  bouillante)  dans  un 
litre  d’eau  , jusqu’à  réduction  d’un  tiers, 
et  deux  onces  de  réglisse  ( que  l’on  ne 
mettra  dans  le  vase  que  quand  on  sera 
sur  le  point  de  le  retirer  du  feu  ).  Puis, 
après  avoir  passé  le  liquide  , joignez-y 
la  moitié  du  jus  d’im  citron , ainsi  que 

vingt-cinq  grains  de  sel  de  nitre Cette 

tisane  produit  de  très-bons  effets  dans 
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les  difïîculles  d'unner  occasionnées  par 
la  blennorrhagie. 


N»,  5. 

Tisane  laxative  ( relâchante  ). 

Faites  bouillir  pendant  quelques  mi- 
nutes, deux  onces  de  casse  en  bâton  , dans 
un  litre  d’eau  , puis  , après  avoir  retiré 
du  feu  , mêlez— y une  once  de  sirop  de 
violettes  , et  buvez  par  verres  aux  diffé- 
rentes heures  de  la  journée Cette  tisane 

s’emploie  très-efiîcacement  pour  les  cons- 
tipations que  l’on  observe  si  souvent 
pendant  le  cours  de  la  blennorrhagie. 


N”.  6. 

Tisane  sudorijique. 

Versez  un  litre  d’eau  bouillante  sur  une 
once  de  feuilles  de  bourrache,  laissez  re- 
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froidir , passez  et  joignez-y  une  once  de 
sirop  de  feuilles  d’oranger.  — A prendre 
comme  les  précédentes.  — Cette  tisane 
s’emploie  souvent  pendant  le  cours  des 
espèces  de  syphilis  qui  ne  sont  pas  ac- 
compagnées de  fortes  douleurs. 


N».  7. 

Aulre  tisane  plus  sudorijique. 
Prenez  : Salsepareille  divisée  et  écra- 


sée  I once  1/2. 

Bois  de  gayac  en  poudre 

grossière a onces. 

Sassafras . . » a onces 

Racine  de  réglisse. 2 onces. 

Bois  de  mézéréon 1 gros. 


Après  avoir  fait  ramollir  ces  substances 
dans  de  l’eau  tiède  , pendant  cinq  à six 
heures , on  les  fait  bouillir  une  demi- 
journée  dans  six  litres  d’eau  , puis  on 
passe  la  liqueur,  que  l’on  boit  bien  chaude. 


( >56  J 

avec  une  once  de  sirop  de  cuisinier  par 
verres  de  cette  tisane.  On  en  retire  de 
bons  effets  dans  les  syphilis  invéuirées , 
pourvu  toutefois  qu’on  use  en  même  tcms 
des  anti-syphilitiques  que  nous  avons 
précédemment  recommandés. 


N®.  8. 

Apozème  purgatif. 

Faites  infuser  dans  un  litre  d’eau  bouil- 
lante , une  once  de  feuiUes  fraîches  de 
bourrache  , de  buglosse  , de  chicorée 
sauvage  et  d’un  gros  de  follicules  de 
séné.  Après  avoir  laissé  refroidir,  pas- 
sez à travers  un  linge  et  ajoutez  une  demi- 
once  de  sel  de  Glauber  et  une  once  de 
sirop  de  pommes  composé.  On  prendra 
cette  boisson  en  trois  fois  à jeftn , à dix 
minutes  d’intervalle  entre  les  prises.  C'est 
un  purgatif  fort  doux  , lequel  est  fré- 
quemment mis  en  usage  vers  la  fin  du 
traitement  de  la  maladie  vénérienne.  En 
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voici  un  autre  pour  les  personnes  d’une 
constitution  plus  forte  ou  un  peu  difficiles 
à purger. 

N».  9. 

Potion  purgative. 

Séné  mondé 1^2  once. 

Sel  de  glauber. . 1 once. 

Manne  en  sorte i once. 

litre. 

Faites  infuser,  comme  ci-dessus,  passez 
de  même  , et  buvez  en  trois  prises  avec 
deux  onces  de  sirop  de  chicorée  composée. 


N»  10. 

I 

Potion  émétique. 

Faites  dissoudre  dans  une  chopine  d’eau 
ordinaire,  vingt-quatre  grains  d’ypécacu- 
anha,  puis  prenez  en  deux  fois,  à jeun, 
avec  une  once  de  sirop  de  violettes.  Cette 
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potion  s’emploie  quand , avant  de  com- 
mencer un  traitement  anti-sjphilitique, 
l’on  se  sent , ce  que  l’on  appelle  vulgaire- 
ment l'estomac  embarrassé.  C’est  un  vo- 
mitif fort  doux  qui  n’incommode  pas  les 
femmes  , pas  même  les  enfans  et  les  per- 
sonnes d’une  constitution  faible  , pourvu 
toutefois  qu’on  en  proportionne  la  dose 
comme  nous  l’indiquerons  à la  fin  de  notre 
formulaire.  En  voici  une  plus  active  pour 
les  hommes  d’une  plus  forte  constitution  , 
ou  plus  difficile  à faire  vomir. 


N®.  II. 

Eau  minérale  émétique. 

Emétique  ( tartrate  anti-moiné  de  po- 
tasse ).  3 grains. 

Eau  distillée i cliopine. 

Faites  dissoudre , et  prenez  par  cuillerée 
de  cinq  minutes  en  cinq  minutes.  — L'on 
sait  qu’il  est  important  de  boire  beaucoup 
, d’eau  tiède  après  avoir  pris  un  émétique , 
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et  qu’il  convient  même  de  s’y  préparer  la 
veille  ou  deux  jours  auparavant  par  une 
boisson  délayante  , comme  bouillon  de 
veau  , aux  herbes , etc.  Même  observation 
pour  les  purgatifs. 


N“.  la. 

Liqueur  de  niire  camphrée  de  Fuller^  contre 
les  douleurs  blennorrhagiques . 

Nitre  pur  pulvérisé 6 onces. 

Esprit  de  vin  à 22  degrés. . i once. 

Contenant  camphre 1 gros. 

Eau  ordinaire litre  1/2. 

Mettre  les  médicamens  dans  l’eau  et 
prendre  six  fois  par  jour  à la  dose  de 
vingt  gouttes  dans  un  verre  d’eau  su- 
crée. — Cette  liqueur  produit  de  très- 
bons  effets  dans  les  douleurs  vives , les 
grandes  difficultés  d’uriner  et  la  courbure 
du  membre  , qui  surviennent  quelquefois 
pendant  le  cours  de  la  blennorrhagie. 


( ‘6o  ) 

N».  i3. 

Émulsion  camphrée  , contre  les  douleurs 
de  la  vessie. 


\ 


Commander  chez  le  pharmacien  ( car 
les  instrumens  manquent  aux  gens  du 
monde  pour  les  préparer  eux-mêmes) 
une  émulsion  ainsi  composée  : 


Amandes  douces 

Camphre 

Sucre  blanc 

Eau 


4 grt<s- 

12  grains. 
4 gros. 
6 onces. 


L’émulsion  faite,  on  triture  le  camphre 
avec  le  sucre  dans  le  mortier,  et  l'on 
ajoute  peu  à peu  l’émulsion.  — On  la 
prend  par  cuillerée  d'heure  en  heure , à 
l’effet  de  calmer  les  vives  crispations  que 
l’on  ressent  quelquefois  dans  la  vessie 
pendant  le  cours  d’une  blennorrhagie  in- 
tense. 


( i6i  ) 

N».  14. 

Gargariime  anti-vénérien. 

Mettez  dans  un  demi-litre  de  la  tisane 
d’orge  , dont  nous  avons  donné  la  for- 
mule n“.  2 , une  once  de  liqueur  de  Van- 
Swiéten , et  deux  onces  de  sirop  de  Cui- 
sinier. — Ce  gargarisme  , qu’on  ne  doit 
point  avaler  , favorise  considcra^blement 
les  effets  des  autres  anti— syphilitiques  avec 
chancres  à la  gorge  ou  à la  bouche 
( car  dans  ce  dernier  cas , il  peut  servir 
comme  collutoire  ).  On  s’en  gargarise 
trois  fois  le  jour.  Dose  : une  ou  deux 
cuillerées  à bouche.  — Quand  il  n’y  aura 
qu’une  simple  Inflammation  dans  livgorge, 
sans  ulcère , on  usera  du  gargarisme  sui- 
vant. 


îi".  i5. 

Gargarisme  adoucissant. 

Lait  chaud G onces. 

Figues  grasses  fendues. . . 4 — 
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On  met  macérer  les  figues  dans  le  lait 
chaud.  — Ce  gargarisme  couvienl  aussi 
dans  l’angine  et  l’esquinancie. 


N”.  i6. 

Coîljre  anodin. 

Mêlez:  i“.  deux  onces  d'eau  distillée 
de  roses  •,  2®.  un  demi-gros  de  gomme 
arabique  ; 3°.  douze  gouttes  de  l’abbé 
Rousseau,  et  baignez-vous  - en  les  yeux 
cinq  à six  fois  par  jour  , à l’aide  d'une 
éponge  très-fine.  — ■ On  se  sert  avec  le 
plus  grand  avantage  de  ce  collyre  dans 
les  douleurs  d’yeux  qui  surviennent  assez 
fréquemment  par  l’infection  vénérienne. 

Nous  avons  dit  précédemment  qu'il  ar- 
rivait assez  souvent  que  les  yeux  s’enflam- 
massent pendant  le  cours  d'une  blennor- 
rhagie. Dans  ce  cas  , l'on  fera  bien 
d’adjoindre  aux  moj’^ens  que  nous  avons 
déjà  indiqués  pour  y remédier , le  collyre 
dont  voici  la  formule. 
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N».  17. 

Collyre  anti-phlogis tique  et  re'percussif. 

Eau  distillée  de  Plantain..,  8 onces. 
Acétate  de  plomb  en  poudre.  6 grains. 

Faites  dissoudre  ce  dernier  dans  la  pre- 
mière. On  baigne  avec  une  éponge  ou  une 
compresse  fine,  comme  pour  le  précédent. 


r 18. 

Liniment  ammoniacal  stibié. 

Liniment  ammoniacal  ordinaire,  i once. 

Tartre  stibié gro5  _ 

Mêlez  avec  soin.  On  en  fait  des  fric- 
tions ( à l’aide  d’un  morceau  de  flanelle  ) 
au  périnée , pour  détourner  les  blennor- 
rhagies chroniques.  Ce  remède  est  aussi 
très-bon  contre  les  rhumatismes. 
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N».  19. 

Epithème  d’œil. 

Pilez  ensemble  un  demi— litre  de  graisse 
de  porc  et  d’aulx  dépouillés  de'  leurs  tu- 
niques , à l’effet  d"en  fairê  une  esj>èce 
de  cataplasme , que  vous  appliquerez  à 
la  plante  des  pieds , dans  le  cas  des  dou- 
' leurs  de  tête  vénériennes  violentes. 


N",  ao. 

Frontal  hypnotique. 


Feuilles  de  jusquiame i once. 

Fleurs  de  pavot  rouge 1 once. 

Extrait  d’opium 6 grains 


Formez  du  tout  une  pâte  à placer  sur 
le  front , entre  deux  linges  , dans  les  vio- 
lens  maux  de  tête  que  nous  avons  fait 
connaître  sous  le  nom  de  céphalée. 
( F oyez  section  9’.  ) 
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N”,  ai. 

Cataplasme  émollient. 


Racines  de  guimauve 2 onces. 

Feuilles  de  mauve 2 onces. 

Farine  de  lin 2 onces. 


Faites  bouillir  les  plantes  jusqu’à  ce 
qu’elles  soient  réduites  en  pulpe  et  propres 
à laisser  passer  tout  leur  jus  à travers 
un  linge. 

Faites  cuire  à part  la  farine  de  lin 
dans  quantité  sufUsante  d’eau  pour  en 
obtenir  un  cataplasme.  Ensuite  mêlez  le 
tout,  et  appliquez  sur  les  parties  dou- 
loureuses , c’est-à-dire , à la  gorge  , dans 
le  cas  de  douleurs  vives  occasionnées  dans 
cette  partie  par  des  ulcères  syphilitiques  ^ 
au  périnée , dans  la  violence  des  symp- 
tômes de  la  blennorrhagie  •,  aux  aines  , 
pendant  la  période  inflammatoire  des 
bubons  ou  poulains.  Ce  cataplasme  est 
adoucissant  et  calmant,  et  produit  les 
effets  les  plus  bieofaisaas  dans  les  trois 


r 
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cas  pour  lesquels  nous  venons  de  le  con- 
seiller. 


Cataplasme  des  Russes , pour  résoudre 
les  bubons. 

Mêlez  bien  ensemble  une  demi-once 
de  marc  de  bierre  , autant  de  miel , et 
^ une  once  de  farine  de  froment. 

On  étend  ce  cataplasme  sur  une  com- 
presse , et  on  l’applique  sur  le  mal , 
c’est-à-dire  , sur  les  bubons  indolens 
( vulgairement  paresseux  ),  pour  les  faire 
résoudre  *,  sur  des  chancres  également 
indolens  , et , en  général  , sur  tous  les 
ulcères  de  mauvaise  nature.  Ce  triple 
mélange  ne  tarde  pas  de  devenir  le  sié^e 
d’un  mouvement  intestin  et  spontané  ( ou 
l’ermentation  ) d’où  résulte  de  très-bons 
efiets  pour  les  trois  cas  contre  lesquels 
nous  venons  de  le  recommander. 


# 
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N“.  a3. 

Cataplasme  anodin. 


Tètes  de  pavot i once. 

Feuilles  de  jusquiame 2 onces. 


Faites  bouillir  ces  plantes  dans  quatre 
livres  d’eau  jusqu’à  ce  qu’il  n’en  reste 
®plus  qu’un  tiers,  c’est-à-dire,  jusqu’à 
'*ce  que  le  tout  soit  réduit  à l’état  de  cata- 
plasme (ressemblant  à une  bouillie  épaisse). 
On  l’applique  entre  deux  linges  fins  sur 
toutes  les  parties  du  corps  où  l’on  ressent 
des  douleurs  vénériennes. 


N».  î4. 

Sirops. 

Les  principaux  sirops  dont  on  fait  ha- 
bituellement usage  pendant  le  traitement 
de  la  syphilis  sont  les  suivans  ; 

I*.  Le  sirop  de  vinaigre,  de  mures 
et  celui  dit  tartareux,  que  l’on  prend 
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à la  dose  d’une  petite  cuillerée  par  verre 
d’eau , à l’effet  de  calmer  la  fièvre  occa- 
sionnée par  une  syphilis  très-active. 

2”.  Le  sirop  de  mon  de  veau , de 
gomme , de  guimauve , et  de  jujubes^  dont 
il  est  bon  de  faire  usage  quand  on 
ressent  des  douleurs  dans  la  poitrine, 
par  suite  de  l’usage  abusif  du  mercure 
ou  de  maladies  vénériennes  invétérées. 
— Même  dose  et  même  manière  de  les 
prendre  que  pour  les  précédens. 

3’.  Le  sirop  d* orgeat,  qui  produit 
des  effets  très-  adoncissans  dans  les  grandes 
irritation^  du  canal  de  Turèthre,  de  la 
vessie , des  intestins  et  même  de  la  poitrine 
et  de  l’estomac.  Même  dose  et  même 
mode  d’administration  que  pour  ceux  qui 
précèdent. 

4°.  Le  sirop  de  cachout  de  roses  com- 
posé et  de  quinquina  , que  l'on  prend 
le  matin  à jeun,  à la  dose  d'une  cuillerée 
dans  une  tasse  d’eau  ferrée , contre  des 
écoulemens  anciens  du  canal  de  l’urèthre , 
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du  vagin,  du  fondement,  des  yeux, 
des  oreilles,  etc.  etc. 

5°,  he  sirop  diacode  ^ le  sirop  d'opium^ 
le  sirop  de  morphuie\  et  le  karabe^  dont 
on  prend  une  cuillerée  à café  ( trois  ' ou 
quatre  par  jour  ) , dans  un  verre  d'eau 
sucrée,  pour  calmer  les  douleurs  ve'ne- 
riennes  de  la  substance  des  os , et  autres 
parties. 

6“.  Le  sirop  de  cuisinier , dont  on  use 
trois  fois  par  jour  à la  dose  d'une  cuillerée 
à bouche,  pour  seconder  les  efl’ets  des 
médicamens  employés  contre  les  maladies 
vénériennes  très-anciennes. 

7°.  Le  sirop  des  cinq  racines  apéri- 
tives , dont  on  use  quatre  à cinq  fois 
par  jour  , à la  dose  d’une  cuillerée  dans 
une  tisane  de  chiendent  ordinaire  , pour 
aider  l’éjection  de  l’urine , lors  des  diffi- 
cultés de  rendre  ce  liquide. 
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N“.  a5. 


Diablotins  stimulans. 


Gingembre 

Safran  d’orient 

4 gros. 

Musc 

Ambre  gris 

Girofle 

Mastic  en  larmes . . . 

Faites  du  tout  une 

poudre  fine  que 

vous  incorporerez  à du  sucre  blanc  en 
poudre 2 livres. 

D’autre  part,  on  mêle  toutes  ces  poudres 
dans  quantité  suffisante  d'infusum  de  leu- 
crium  marum  pour  en  obtenir  une  pâte 
propre  à faire  des  pastilles.  — Ces  pas- 
tilles sont  très-aphrodisiaques  , c’est-à- 
dire  , douées  de  la  propriété  de  réveiller 
le  système  génital  et  d exciter  des  désirs 
amoureux.  On  en  fait  ordinairement  usage 
quand , après  de  longs  trailcmcns  ou  des 
syphilis  très— anciennes , l’on  se  sent  1 ap- 
pareil génital  frappé  d'une  espèce  d a- 
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tonie.  Mais  nous  devons  convenir  qu’à 
moins  que  l’on  n’ait  de  graves  raisons  de 
se  montrer  vigoureux  près  d’une  épouse , 
il  est  infiniment  préférable  d'attendre  tout 
du  tcms  que  de  recourir  ainsi  à des  exci- 
tations absolument  factices. 

En  joignant  à ces  vingt- cinq  formules 
le  grand  nombre  d’autres  que  nous  avons 
données  en  traitant  des  diverses  formes 
sous  lesquelles  le  virus  syphilitique  peut 
décéler  son  existence  dans  l’économie , 
l’on  aura  la  somme  des  médicamens  né- 
cessaires pour  combattre  toute  maladie 
vénérienne.  Nous  allons  terminer  ce  der- 
nier travail  par  quelques  courtes  consi- 
dérations sur  les  modifications  qu’appor- 
tent dans  la  dose  des  remèdes  la  constitu- 
tion, le  sexe  et  surtout  les  âges. 

Nous  observerons  d’abord,  qu’à  l’exem- 
ple de  tous  les  auteurs  , nous  avons 
toujours  indiqué  les  doses  pour  une  per- 
sonne adulte , c’est-à-dire , âgée  de  3o 
5 45  ou  5o  ans  , et  jouissant  d’une  santé 
et  d’une  constitution  ordinaires.  C’est 
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alors  à la  prudence  de  la  personne  qui 
se  traite  elle-même  ou  rend  ce  ser>ice 
à autrui , à déterminer  la  variation  que 
doivent  y apporter  les  trois  circonstances 
mentionnées. 

Nous  ne  devons  pas  entrer  dans  de 
grands  détails  sur  les  différences  apportées 
par  la  constitution  et  le  sexe  ; parce  que 
ce  n’est  souvent  que  par  l’examen  des 
personnes  à traiter  que  l’on  peut  déter- 
miner la  dose  qu’il  convient  de  leur  ad- 
ministrer. Disons  , néanmoins,  en  tlièso 
générale , pour  prévenir  toute  méprise 
dans  l’administration  des  médicamens 
énergiques  , que  les  hommes  d’une  cons- 
titution faible  et  maladive , ainsi  que  les 
personnes  du  sexe , doivent  prendre  en- 
viron un  quart  de  moins  que  les  adultes 
jouissant  d’une  bonne  santé.  Ainsi  , si 
un  homme  adulte  peut  prendre  seize  pi- 
lules par  jour,  la  femme  et  fbomme  d'une 
constitution  délicate  n’en  prendront  que 
douze.  Ce  qui  est  relatif  au  sexe  et  à 
la  constitution  est  donc  assez  clairement 
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eiposé,  pour  que  nous  passions  de  suite 
a ce  qui  a trait  aux  âges. 

Pour  déterminer  de  la  manière  la  plus 
précise  les  différentes  raodiQcations  appor- 
tées dans  la  dose  des  médicamcns  , par  les 
âges  , nous  avons  cru  devoir  prendre 
i homme  au  berceau  , le  suivre  dans  son 
développement  et  le  conduire  ensuite 
jusqu’au  dernier  terme  de  son  existence , 
c cst-à  dire  , l’âge  de  cent  ans,  époque 
à laquelle  la  nature  semble  avoir  fixé  la 
mort  sénile  de  l’espèce  humaine.  Le  ta- 
bleau suivant,  que  nous  tenons  d’un  mé- 
decin allemand  , en  dira  infiniment  plus 
à l’esprit  que  les  plus  longs  détails  aux- 
quels nous  pourrions  nous  livrer  sur  ce 
sujet.  L auteur  prend  pour  terme  de  com- 
paraison un  médicament  que  Ton  peut 
administrer  à la  dose  de  trente-six  grains 
par  jour  à une  personne  adulte , par 
exemple , le  nitrate  de  potasse  , et  eu 
assigne  ainsi  la  dose  aux  dilléiens  âges. 

De  la  naissance  à 3 mois. . . i/^  de  grain. 

De  3 à six  mois ,^2 

i5. 
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De  6 mois  à un  an 

D’un  an  à 1 8 mois 

De  i8  mois  à 2 ans 

De  2 à 2 ans  1/2. , 

De  2 ans  1/2  à 3 

De  3 à 4 ans 

Dc4à5 

De  5à6 

De  6 à 7 

De  7à8 

De  8àg 

De  gà  10 

De  loà  11 

De  II  à 12 

De  i2ài3 : . . ■ 

De  i3  à i4 

De  i4  à i5 

De  i5à  16 

De  16  à 18 

De  18  à 20 

De  20  à 22 

De  22  à 24 

De  24  à 26 

De  28  à 3o. . . 


1 grains 

2 — 

3 — 

4 - 

5 — 

6 — 



J 

8 — 

9 — 

10  — 

11  — 

12  — 

13  — 

>4  — 

15  — 

16  — 

18  — 

20  — 

22  — 

24  — 

26  — 

28  — 

3o  — 

34 


De  45  à 5b 34 

De  5o  à 55 3a 

De  55  à 6o 3o 

De  6o  à 65 28 

De  65  à 70 26 

De  70  à 75 24 

De  75  à 80 22 

De  80  k 85 i8 

De  85  à 90 16 

De  90  à g5 12 

De  g5  à 100 8 
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« 

DICTIONNAIRE 

EXPLICATIF 

DES  TERMES  TECHNIQUES 

ÏMPLOTÉS  DANS  CET  OUVRAGE. 


A. 


Affection  , en  latin  , affectio  (^àn  verbe 
afficere  ^ qui  signifie  affecter)  est  un 
terme  que  nous  avons  souvent  employé 
dans  l’ouvrage  , comme  synonyme  de 
maladie. 

Aine,  inguen  des  Latins,  boubon  des 
Grecs.  On  appelle  ainsi  le  pli  de  la  peau 
situé  entre  la  cuisse  et  la  partie  antérieure 
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et  inferieure  du  bas-ventre.  L'on  sait 
qu’elle  est  fiéquemmcnt  le  siège  des  bu- 
bons ou  poulains. 

ANODl^s  , adjectif  dérive  du  mot  grec 
adi'tné ^ douleur,  et  de  c,  primitif,  c’esl-à- 
dire  sans  douleur.  L’on  désigne  ainsi  les 
médicamens  qui  sont  doués  de  la  propriété 
d’enlever  ou  de  calmer  la  douleur,  en  en- 
gourdissant la  sensibilité  nerveuse,  comme 
l’opium  , les  têtes  de  pavot , la  belladone , 
la  morelle  noire , le  baume  tranquille , 
l’onguent  populéum , etc. , etc. 

Antiphlogistiques  , terme  dérivé  des 
deux  mots  grecs  anti , contre , et  phlegeîn  , 
brûler;  lequel  est  employé  en  médecine 
pour  désigner  les  médicamens  qui  ont  la 
propriété  de  combattre  les  maladies  in- 
flammatoires , tels  que  la  saignée , l'ap- 
plication de  sangsues  , les  tisanes  d’orge  , 
»'t  de  gruau , la  limonade , les  cataplasmes 
'mollicns  , etc.,  etc. 

Anti-sipiulitiques  , mot  dérivé  d’anti, 
contre,  et  desj’philis^  maladie  vénérienne , 
cr>nloyé  pour  désigner  les  médicamens 
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mis  en  usage  contre  cette  dernière  maladie 
comme  mercure,  bois  sudorifiques, etc. , etc 

Ampvtatioîj.  {amputare,  couper,  retran 
cher).  Opération  par  laquelle  on  retran- 
che du  corps  l’une  des  parties  saillantes  , à 
l’aide  de  rinstrument  tranchant  , comme 
un  membre , les  •mamelles , la  verge  , etc. 

Anus  , mot  latin  qui  signifie  anneau  , 
et  qui  est  usité  pour  désigner  la  termi- 
naison externe  de  l’intestin  rectum.  Il  est 
vulgairement  connu  sous  le  nom  de  fon- 
dement. 

B. 

Bougie  {candelula).  Petit  cylindre 
solide  et  fiexible  tout-à-la-fois. , préparé 
le  plus  ordinairement  avec  de  la  gomme 
élastique,  et  destiné  à être  introduit  dans 
divers  conduits  , pour  les  dilater  , notam- 
ment dans  le  canal  de  l’urèthre  , lors  des 
retentions  d’urine  , du  gonflement  de  la 
glande  prostate  , des  fistules  de  cette 
même  partie,  etc. 

Bourses  {bursa  des  Grecs).  Sorte  de 
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de  bourse  , composé  de  difTérenles  mem- 
branes et  de  la  peau , ayant  pour  usage 
d’envelopper  les  testicules , et  de  les  pro- 
téger contre  le  choc  des  corps  étrangers. 

C. 

Canal  , nous  avons  employé  ce  mot 
pour  désigner  une  cavité  plus  ou  moins 
étroite  et  plus  ou  moins  allongée , donnant 
passage  à certains  liquides,  ou  certains  or- 
ganes , comme  le  conduit  de  Turèthre  , le 
vagin  , les  canaux  éjaculateurs  , le  conduit 
de  l’oreille  , les  vaisseaux  , etc.  ( Voyez  ce 
dernier  mot  ) . 

Canal  dekéeent  ( canalis  ou  ductus  de- 
ferens  ).  Conduit  qui  s'étend  des  testicules 
aux  vésicules  séminales  , dans  lesquelles  il 
dépose  la  liqueur  prolifique  prépai  ee  par 
ces  derniers  organes. 

Canaux  éjacülatel’bs  , ductus  éjaculor- 
tores.  ( ejaculare  lancer,  darder  ).  Ce  sont 
deux  conduits  s’étendant  des  vésicules  sé- 
minales au  canal  de  l’urètlire  , dans  leijucl 
elles  déposent,  pendant  l'éjaculation,  la 


( <Hi  ) 

rjueur  scininitle  cjui  ctait  tciuu;  eu  réserve 
«Jans  les  vc.'sicules  «ie  ce  dernier  nom. 

Castiîation  ( caif/'are  , couper).  Oîjé- 
ration  qui  consiste  dans  le  retrandicineut 
des  testicules  à 1 aide  de  rinstruineut 
traiicliaut  ^ soit  pour  le  cas  de  cancer  de 
ces  organes , soit  pour  celui  de  leur 
gaugièue.  Elle  prive  conipletteinent  de 
la  llicullé  réproductrico , et  fait  donnei- 
le  nom  de  caslrats  aux  personnes  qui  y 
ont  été  soumises  , taudis  que  Ion  désigne 
sous  le  nom  fleunuiiiiex  ceux  auxquels 
on  eniev.t  et  les  testicules  et  le  membi-e 
viril. 

CATABBî'ts  ( des  deux  mots  grecs  catà , 
en  bas,  et  rem  , couler).  Inflammations 
des  membranes  mu([ueuses  avec  sécrétion 
ft  écoulement  d’une  quantité  plus  ou 
i.ioins  grande  de  mucus  purulent,  comme 
la  hl-nrwrrk(igic , l'ophthalmie , et  le  co- 
ri.'a , ou  rhume  de  cerveau , etc. 

Cervkau  ( cerehrum  ) C’est  un  organe 
•non,  pulpeux,  de  couleur  blanche  gri-^ 
i^lre,  lernpJi.ssaril  presque  tonte  la  cavité 

iT, 
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formée  par  les  os  du  crâne,  donnant 
naissance  à tous  les  nerfs  dits  cérébraux 
et  vertébraux , et  étant , conséquemmc'nt , 
le  centre  des  opérations  intellectuelles  et 
des  actes  de  la  volonté.  L'on  sait  que 
la  moindre  lésion  de  ce  viscère  , soit  par 
une  exostose  dans  la  surface  interne  du 
crâne,  soit  par  une  periostose , soit  enfin 
par  une  excroissance  des  membranes  qui 
l’enveloppent  ( affections  que  détermi- 
nent quelquefois  le  virus  vénérien  ),  peut 
entraîner  des  convulsions,  des  paraljsies, 
l’épilepsie , la  folie  et  meme  la  mort. 

Clavicule  ( davicula  des  latins  ).  C est 
un  os  mince  et  allongé,  entrant  dans  la 
composition  de  l’épaule  , situé  entie  To- 
moplate  et  le  sternum, 

Clitop.is  ( mot  dérivé  du  verbe  grec 
cleitorizein  , cbâtouiller  ^ a cause  du 
plaisir  que  ressentent  les  femmes  des  titil- 
lations de  celte  partie).  Organe  allongé  , 
plus  ou  moins  saillant  , lequel  occupe 
la  partie  supérieure  et  moyenne  de  la 
vulve  , et  est  , en  vertu  de  son  exquise 
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sensibilité , le  siège  spécial  de  la 
lupté  chez  la  l’erame. 

Coeur  (cor  des  latins  xrndia  des  Gvecs). 
Organe  musculeux  situé  dans  la  poitrine , 
composé  de  deux  cavités  {isenlricules')^  qui 
chassent  le  sang  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  et  de  deux  autres  , plus  petites 
[preilletles\qai  reçoivent  le  même  liquide, 
à l’efTet  d’exécuter  cette  grande  fonction 
connue  sous  le  nom  de  circulation. 

Coït  (coïre,  coïter,  aller  avec).  Accou- 
plement , rapprochement  des  deux  sexes. 

Cordon  SPERMATIQUE  [funiculus  sperma- 
ticus  ).  C’est  un  cordon  composé  du  canal 
déférent  ainsi  que  des  veines  et  artères 
spermatiques , lequel  s’étend  des  testicules 
à l'inlérieur  du  ventre.  (Vojez  canal  dé- 
férent et  vaisseaux  ). 

Crâne  , ( kranion  des  Giecs  ).  Ensemble 
des  frt  qui  constituent  la  tête  proprement 
dite,  et  cette  boîte  osseuse  qui  renferme 
le  cerveau,  le  cervelet,  etc.  ■ 

Cuurrus , mot  latin  qui  signilîe  cotsde  et 
qui  est  employé  pour  désigner  le  plus 
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piw  (les  deux  os  de  ravanl-bras,  cest- 
a-dire , celle  partie  du  bras  situe  entre  la 
main  ri  le  coude.  Il  est  situé  à la  partie 
interne  de  celte  portion  des  inenibres  su— 
jîérieius. 

D. 

Dérivation (r/e/iVcre,  détourner.  ^ L’on 
opère  une  dérivation  quand  on  détourne 
le  sang,  une  irritation  ou  une  inflam- 
mation dans  une  autre  partie,  par  exem- 
ple , quand  on  applique  un  vésicatoire  à la 
cuisse  pour  détourner  une  blennorrhagie. 

E. 

lîcoNOMiE  ( o/aria , famille,  et  nemo , 
je  règle).  Nous  avons  souvent  cmplové  ce 
terme  tant  pour  désigner  reuseinbie  des 
organes  de  riiomme , que  pour  exprimer 
les  lois  vitales  qui  présidc'nl  à sa  for- 
mation , son  accroissement  et  le  maintien 
de  sou  existence. 

Ejacci.ation,  (jaeuhre,  lancer,  darder). 
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lA'jacuJation  n'cst  rien  autre  chose  que 
le  passage  du  sperme  des  vésicules  sé- 
minales dans  le  canal  de  l’urèlhre,  pour 
être  delà  déposé  dans  les  parties  sexuelles 
de  la  femme. 

ÉjECTiOîî  (f/ïcere,  chasser).  L’on  em- 
ploie ce  mot  pour  exprimer  la  sortie  des 
excrémens  et  des  urines. 

Epigastee  ( epi  , sur,  el  gaster^  esto- 
mac). L’on  désigne  ainsi  cette  partie  su- 
périeure et  mojenne  delà  peau  du  ventre, 
laquelle  correspond  à l’estomac.  C'est  ce 
que  le  vulgaire  appelle  le  creux  de  l'es- 
tomac. 

Erectioh  {ercctio  , l'action  de  se  dres- 
ser ).  L'on  dit  qu’une  partie  est  en  érec- 
tion , toutes  les  fois  qu'elle  passe  de  la 
mollesse  à un  état  de  solidité  par  l’ac- 
cumulation de  sang  dans  les  cellules  de 
son  tissu  érectile  , par  exemple  , la  pu- 
pille {prunelle  des  jreux')^  les  mame- 
lons , le  clitoris , le  membre  viril. 

i(i. 
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G. 

Gasthite  Çgastritis).  Inflammaüon  de 
l’estomac. 

Gland.  L’on  désigne  ainsi  (da  mol  latin 
glatis  ^ fruit  du  chêne  ),  rexli-émité  ou  la 
terminaison  libre  du  membre  viril.  Cette 
partie  porte  encore  chez  le  vulgaire  le  nom 
de  télé  de  la  verge. 

Glandes  {glandula  des  latins  , aden  des 
Grecs).  On  emploie  ce  mot  pour  désigner 
des  organes  mollasses,  lobuleux,  destinés  à 
tirer  du  sang  certains  fluides  particuliers, 
comme  Iefoie,quipréparelabilc  \ les  reins, 
qui  confectionnent  l’urine  , et  les  testicules, 
qui  travaillent  la  liqueur  spermatique. 

II. 

Humeurs  ( humores  ).  Ou  dé.'igue  ainsi 
tous  les  fluides  ou  liquides  de  l't^ono- 
inie , comme  la  bile,  Purine,  la  >alive, 
le  lait  , le  sang , la  liqueur  pix  lilique. 

Hygiène  (i/gfetVz  , sauD').  î.’on  appelJ* 
ainsi  cette  branche  de  la  m'detiue  quj 
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a pour  objet  la  conservation  de  la  sanl'* 
de  J'hotntne , soit  en  lui  prescrivant 
des  préceptes  sur  la  bonne  direction  des 
organes  , soit  en  lui  enseignant  la  ma- 
nière dont  il  doit  user  de  toutes  les  choses 
qui  ont  rapport  à son  existence. 

Hymkn.  L’hjmeu,  mol  grec  qui  si- 
gnifie mariage  , chant  nuptial , pellicule, 
est  un  terme  employé  par  les  anatomistes 
pour  désigner  une  membrane  mince  de 
forme  semi-lunaire  ou  circulaire  , la- 
quelle ferme  en  partie  l’orifice  du  vagin 
chez  les  personnes  qui  n’ont  point  encore 
usé  du  commerce  sexuel  , ou  souflert 
quelque  violence  dans  celle  partie^  car 
l'on  conçoit  facilement  que  ce  sceau  de 
la  virginité  chez  la  femme  , peut  être  dé- 
tiuit  par  d autres  ageus  que  le  membre 
génital. 

I 

I.Nri.ixiMsTiOT*  ( inftamnuuio  ).  I/in- 
llainmation,  que  l’on  désigne  vulgaire- 
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inciii  sens  le  uoni  de  grund Jeu , chaleur . 
echauJJ’ement^  consiste  oïdinairemenl  dans 
une  altération  caractérisée  par  la  tension. 
Ja  rougeur  , la  chaleur  , la  douleur  et  le 
gonflement  de  la  partie  qui  en  est  le  siège. 

Indolknt  ^ tndolens  }.  I/on  qualifie 
de  celte  épithète  toutes  aitiiialious  des  or- 
ganes qui  n’est  ' accompagné  d'aucun 
seulinient  de  cliaieur  ni  de  douleur. 

Imegtion  (/n/rcere,  jeter,  pousser 
dedans  ).  L'action  d'injecter,  à laide 
d une  seringue  ou  de  tout  autre  inslru- 
inor>t , un  liquide  dans  uue  des  parties 
du  corps. 

I^TF.STIKS  ( intestina  , cachés , inté- 
lieins  ).  L'on  désigne  sous  ce  nom  cette 
jKu  tion  des  organes  de  la  digestion  qui  s'en- 
tend de  Pestoinac  à l’anus.  C’est  ce  qu'on 
désigne  vulgairement  sous  le  nom  de 
hoyaux. 

L. 


Ih:vnr.s  ( grandes  ).  L'on  désigne  ainsi 
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deux  rt'(îlis  membraneux  el  cutanés  , cou- 
verts de  poils  extérieurement  après  l'âge 
de  la  puberté,  et  s’étendant  chez  les 
femmes  du  mont  de  venus  au  périnée. 
Leur  réunion  en  avant  porte  le  nom  de 
commissure  anterieure^  celle  en  arrière 
s'appelle  commissure  postérieure  ou  four- 
chette. 

Lèvres  ( petites  ).  Ce  sont  deux  petites 
crêtes  membraneuses  aplaties  transversa- 
lement, situées  à la  partie  interne  des  gran- 
des lèvres  I et  s’étendant  des  côtés  du  cli- 
toris, au  pourtour  de  l oriliceou  entrée  dit 
vagin. 

Î.OMBES.  L’on  désigne  sous  ce  nom  cette 
partie  postérieure  du  b'as-ventrequi  s’étend 
des  dernières  côtes  au  bassin.  Le  vulgaire 
1 appelle  tout  simplement  les  reins. 

M. 

Mastoide  ( dn  terme  grec  , mastos  , 
m.amcile  ).  C'est  cette  éminence  osseuse 
de  l'os  -les  tempes  qui  est  située  derrière 
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l’oreille  evtcnie  , et  que  l’on  sent  manifcî- 
tement  avec  le  doigt. 

Membrane  (memhrana^  petits  membres, 
parties  menaes).  Organes  menues,  sonpies, 
ressemblant  à des  espèces  de  toile  , et  ser- 
vant ordinairement  d’enveloppe  ans  autres 
parties  du  corps,  ou  tapissant  des  cavités. 

Mucus.  Terme  latin  qui  signifie  morve 
et  qui  est  usitée  en  médecine  pour  désigner 
cette  matière  visqueuse  que  secrétent  les 
membranes  muqueuses. 

Muqueuses  ( membranes  ).  Les  mem- 
branes muqueuses  sont  aux  cavités  qui 
communiquent  avec  l'extérieur  ce  qu'est 
la  peau  à la  superficie  du  corps.  Elles  ne 
sont  rien  autre  chose  que  la  continuation 
de  celle-ci , laquelle  s’amincit  pour  péné- 
trer dans  l’ouverture  des  paupières  , dans 
le  nez,  la  bouche,  les  oreilles,  le  vagin  , 
le  canal  de  l’urèthre,  le  rectum  , etc. , et 
foriner  ainsi  les  muqueuses  ophthabnique , 
nasale^  buccale.^  auriculaire,  vaginale, 
uréthrale,  rectale. 

Membre  (génital  ou  viril').  G:t  ^qrane. 
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que  lei  latins  clL^signent  sous  le^  nom  de 
pénis  , coles  , prUipus  , mentuJa  , vere^ 
trum  , etc.  , est  la  portion  des  organes  gé- 
nitaux chez  l'homme  qui  est  destinée  à por- 
ter la  liqueur  séminale  dans  le  vagin.  L’on 
sait  qu'il  est  essentiellement  formée  du  ca- 
nal de  furéthre , et  d’un  tissu  érectile  dit 
spongieux  , lequel  s épanouitpour  recevoir 
une  plus  ou  moius  grande  quantité  de  sang 
dans  les  cellidcs , à l'cfiét  de  produire  le 
phénomène  de  l’érection,  lors  des  désirs 
vénériens. 

N. 

Nerfs  ( neuron  , force  ).  Ce  sont  des  or- 
ganes cylindriques,  blancs,  naissant  du 
cerveau  5 de  ses  annexes  et  des  ganglions 
sj^pâlhiques,  à 1 elTet  d aller  se  répandre, 
par  des  milliers  de  ramifications, dans  toutes 
les  parties  du  corps,  à l'exception  seulement 
peut-être  des  ongles  , de  répiderme  et  des 
poils.  Conducteurs  du  sentiment  et  du  mou- 
vement , ils  établissent  entre  le  cerveau  et 
toutes  les  parties  du  corps  une  correspon- 
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dance  intime,  qu’on  d(5signc  le  plus  sou- 
vent sous  le  nom  Ôlc  sympathies. 

Nymphes,  l.es  nymphes  ne  sont  rien 
autre  chose  que  ce  que  nous  avons  fait 
connaître  scus  le  nom  de  petites  lèvres 
( voyez  lèvres  ).  On  leur  a donné  ce  nom 
par  allusion  aux  nymphes  de  la  fable  , 
lesquelles , comme  l’on  sait  président  au 
cours  des  fontaines  et  des  fleuves;  par- 
ce que  Ton  avait  cru  que  ces  parties  n'a- 
vaient pour  usage  que  de  diriger  le  coin  s 
des  urines,  tandis  qu’elles  ont  encore  pour 
usage  de  concourir  à l’accouchement  par 
leur  dédoublement  lors  de  la  sortie  de 
l'eu  fan  t. 

O. 

OEsophage  , ( æsophagus  des  Eatius  . 
disophagos  des  Grecs;  de  dio.  je  porie , et 
de  phagein.,  manger.)  On  désigne  sous  cc 
nom  un  conduit  formé  de  muscles  et  de 
membranes,  lequel  a pour  usage  de  porter 
les  alimens  et  les  boissons  dtt  pharynx , 
ou  anâcre— bouche , dans  l’estomac. 
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Omoplate  ( omoplata,  d'ômos  , épaule, 
et  platus , large.  ) C’est  le  principal  os  de 
l’épaulc- 

P. 

Pt  M (voj’'ez  membre  viril . ) 

PéiunÉe  perinœum  des  Latins  , pe/  i- 
neon  des  Grecs  ).  Espace  entre  l’anus  et 
les  bourses  , chez  l’homme , et  la  vulve  , 
chez  la  femme. 

PÉRORÉ,  ( du  mot  grec  péroné^  une 
agrafe.  ) Le  plus  mince  des  deux  os  de  la 
jambe , et  situé  au  côté  externe  du  tibia. 

PuAEXNx  ( pharunz  , arrière-bouche  , 
ou  gosier.  ) Voyez  œsophage. 

Phlogose  ( phlogosis  , l’eu,  chaleur  , 
inflammation.  ) \ oyez  inflammation.,  dont 
ce  terme  et  synonyme. 

Ponction  , {pungere  , piquer,  percer.  ) 
L’action  d’ouvrir  une  partie  nialade  avec 
l’instrument , à l’effet  d’en  faire  sortir  le 
liquide  qu’il  contient. 


n 
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Polype,  ( polj-pus,  de  polos  , plusieurs, 
et  de  pous^  pieds.  L’on  désigne  ainsi  des 
tumeurs  susceptibles  de  se  développer 
dans  les  membranes  muqueuses , et  que  les 
premiers  pathologistes  avaient  comparées 
aux.  polypes  , zoophytes  ou  animaux- 
plantes. 

Pképuce,  ( prœputium,  de  pree,  en 
avant,  et  de  puto,  je  coupe;  parce  que 
les  juifs  coupent  la  partie  antérieure  de  cet 
organe  aux  nouveau-nés).  C'est  ce  pro- 
longement de  la  peau  du  membre  virii 
qui  recDuvre  le  gland  chez  la  plupart 
des  individus , et  qui  lui  laisse  une  ou- 
verture en  avant , tant  pour  la  sortie  des 
urines  , que  pour  sa  rétrocession  vers  la 
couronne  du  gland  pendant  Pacte  de  la 
copulation. 

Prolifique  ( prolificus,  dejerre^  porter, 
et  de  proies  progéniture).  Doué  de  la 
propriété  d’opérer  la  conception. 

Prostate  ( prostata  , de  prostates  y qui 
préside  , est  piacé  devant  ).  Glande  assez 
volumineuse  qui  entoure  on  partie  le  col 
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de  la  vessie,  el  le  commencement  du  ca- 
nal de  l'urèthre. 

Phcbit  ( pruritus  , prurigo  ).  Déman- 
geaison vive. 

PuDEKDUM  ( chose  dont  on  doit  rougir). 
Les  premiers  anatomistes,  non  pénétrés 
qu’il  n’est  rien  que  de  noble  dans  toutes 
les  productions  de  l’auteur  de  la  nature  , 
désignèrent  sous  ce  nom  l’ensemble  des 
parties  externes  de  la  génération  chez  la 
femme,  et  quelquefois  aussi  chez  l’homme. 

Pus  (pus , puon).  L’on  appelle  ainsi  une 
matière  plus  ou  moins  liquide  d'un  blanc 
opaque  ou  jaunâtre , produit  par  ce  genre 
de  maladies  connues  sous  le  nom  d’inflam- 
mations. 

R. 

Radius  , terme  latin  qui  signifie  rajon 
et  qui  est  usité  pour  désigner  le  plus  mince 
et  le  plus  externe  des  deux  os  de  l’avant- 
bras. 

Rectum  f droit).  C'est  le  dernier  des 
intestins. 

REI^s  (feues  des  Latins,  nephru'i 
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Grecs),  Ce  sont  deux  glandes  de  couleur 
rouge- obscure  , ayant  la  forme  d'un  hari- 
cot, situées  l’une  à droite  et  l’autre  à gauche 
dans  le  bas-ventre , et  ayant  pour  usage  de 
préparer  les  urines. 


S. 

SArîGuiNOLENT  ( sanguînofentus  ).  L’on 
dit  qu’une  matière  est  sanguinolente , 
lorsqu'elle  offre  une  teinte  de  sang. 

Sebacée  ( matière  ).  Cet  adjectif,  qui 
dérive  du  terme  latin  sehacus  , est  spéda- 
lemenl  usité  pour  qualifier  la  matière  mu- 
queuse préparée  par  la  membrane  du  con- 
duit interne  de  l'oreille. 

Spebme  ( sperma  , semence  ).  C'est  la  li- 
queur lancée  par  l’homme  pendant  l’acte 
de  la  copulation. 

Stebnu.-u  ( os  pectoris  des  Latins  , sler- 
tion  des  Grecs.  ) Os  situé  à la  partie  an- 
térieure et  moyenne  de  la  poitrine. 

Squirrf.  ( skirros  , tm  morceau  de  mar- 
bre ).  L’on  appelle  ainsi  des  tumeurs  duivs, 
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indolentes,  sans  changement  de  couleur  à 
la  peau  , lesquelles  sont  susceptibles  de  dé- 
générer en  cancer , dont  elles  sont  le 
premier  degré. 

Sympathies  ( sun  , ensemble^,  et  pathos , 
affection  ).  L’on  désigne  sous  le  nom  de 
sympathies  les  divers  rapports  de  sen- 
timent et  d’action  qu’ont  entr’eux  des 
organes  plus  ou  moins  éloignés  les  uns 
des  autres.  ( Voyez  nerfs  ). 

T. 

Tejhpobal  Ç tempos , tems  ).  Os  des 
tempes  , c’est-a-dire , cette  partie  de  la 
tète  dont  les  cheveux  blanchissent  les 
premiers  par  les  progrès  de  la  vie. 

Testicules  ( testiculus  ) , petit  témoin  ). 
Ce  sont  les  deux  glandes  situées  dans 
les  bourses,  et  qui  ont  pour  usage  de 
préparer  le  sperme , ou  liqueur  fécon- 
dante. 

Tibia,  mot  latin  qui  signifie  Jhhe^ 
et  qu’on  emploie  pour  désigner  le  plus 
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fort  et  le  plus  interne  des  deux,  os  de 
la  jambe. 

TmLLATior»  ( tiUllare , titiller , clii- 
toiiiller).  L’action  de  châtouiller. 

TrachÉe-artere  ( traxus , âpre  , et  ar- 
teria^  artère).  Conduit  destiné  à trans- 
mettre l’air  de  la  bouche  dans  les  poumons 
pendant  l’acte  de  la  respiration. 

Tümeue  ( tumor^  gonflement  ).  Toute 
éminence  ( grosseur ) contre  nature. 

U. 

Uretères  (d’Ouron,  urine).  Ce  sont 
deux  conduits  membraneux,  ayant  pour 
usage  de  porter  dans  la  vessie  Turine 
préparée  par  les  reins. 

Urèthre.  Voyez  membre  viril. 

V. 

Vagiw  (vagira,  gaine,  foun-eau.  ) 
C’est  un  c.mal  membraneux  situe  entre 
la  matrice  et  la  vulve,  au  milieu  de 
la<[uelle  il  vient  s'ouvrir. 
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Vaisseau  ( vas  ).  Canal  membraneux  , 
charriant  quelque  fluide,  comme  le  sang, 
la  lymphe,  etc. 

Vaisseaux  artériels  ou  artères.  Ceux 
qui  portent  le  sang  du  cœur  dans  toutes 
les  parties  du  corps. 

Vaisseaux  veineux  ou  veines.  Ceux 
I qui  rapportent  le  sang  de  tous  les  points 
de  l’économie  vers  l’organe  central  de 
la  circulation,  c’est-à-dire,  le  cœur. 

Vaisseaux  lymphatiques  ou  absorbans. 
Canaux  très-minces,  diaphanes,  naissant 
I . de  la  surface  des  membranes , de  l’exté- 
j!  rieur  et  du  tissu  de  tous  les  organes  sans 
exception , dans  lesquels  ils  déposent  un 
fluide  connu  sous  le  nom  de  lymphe , 
et  d’où  ils  le  pompent , ainsi  que  certains 
autres  liquides  , pour  les  porter  dans  le 
torrent  de  la  circulation. 

Vessie  ( vesica  des  Latins , custis  des 
Grecs).  C’est  un  réservoir  musculo-inem- 
braneux , situé  dans  les  parties  inférieures 
du  bas-ventre  et  destiné  h contenir  l’urine 
hors  le  tems  de  sou  éjection. 


â- 
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Vi£!iGE.  Voje/.  membre  viril. 

VisQUEU.v  ( viscoyus).  Gluant, 

VÉsicur.ES  SEMINALES.  Ce  sont  deux  petites 
vessies  situées  dans  le  bas-  ventre , de 
chaque  coté  du  canal  de  l'urèthre,  a vaut 
pour  usage  de  contenir  le  sperme  hors 
le  tenis  de  l'éjaculation. 

Yueve  (^vulva).  Ensemble  des  parties 
génitales  externes  chez  la  femme,  les- 
quelles sont , en  procédant  de  devant  en 
arrière^  i°.  le  mont  de  venus  ^ on  cette 
partie  saillante  , correspondante  au  pubis , 
et  qui  se  couvre  d’une  grande  quantité 
de  poils  à 1 âge  de  la  puberté  ; 2“.  la 
commissure  antérieure  desgrandes lècresx 
3“.  le  clitoris  ; les  nymphes^  ou  petites 
lèvres  \ 5“.  le  méat  urinaire , ou  ordice 
externe  du  canal  de  l'urèthre^  6".  1 o- 
rifice  vaginale  ou  terftiinaison  exlerue  du 
vagin  ; ’j".  la  cor.'.missure  postérieure  des 
grandc.i  ièvies,  ou  fuurcliette.  L on  dé- 
signe sous  le  nom  de  caroncules  myrti- 
formes  les  débiis  de  la  membrane  hymen , 
par  la  défloration. 
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OvrajGES  du  même  auteur  devant 
être  mis  en  vente  incessamment. 


m É D E G I N E. 


« Uit  ouvrage  , qui  intéresse  vi- 

> veulent  la  santé  publique  et  pri- 

> vée  , vient  d’être  mis  en  vente  à 
» la  Librairie  Jrancaise  et  étrangère  ^ 

> P aîais-Roj al  , Galerie  de  Bois  j 

> n" . 233  5 ê’est  la  véritable  Mé- 

> decine  sans  Médecin  , ou  sciences 
» médicales  mises  à la  portée  de  toutes 

> les  classes  de  la  société  , par  Mo- 
» rel  de  Rubempré , etc.  L’homme 
» le  moins  instruit  comme  le  plus 


> savant  aca(l<5micien  acquerront  très- 
» facilement  , par  la  .lecture  de  cet 
» ouvrage  , la  connaissance  de  leur 
» organisation  physique  et  morale,  des 

> lois  qui  régissent  la  vie , des  nom- 
» breuses  maladies  dont  ils  sont  sus- 
» ceptibles  , ainsi  que  des  moyens 
j>  d’y  apporter  eux-mémes  une  prompte 

> guérison  par  des  remèdes  efficaces. 
» des  mieux  choisis , de  l’exécution 

> la  plus  facile.  Mais  ce  qui  rend 
» cet  ouvrage  des  plus  intéressans 
» par  tout  le  monde , est  le  traité 
» d’hygiène  , Ou  l’art  de  conserver 
» la  santé  , de  prolonger  la  vie  et 
» de  donner  une  sage  direction  aux 
» facultés  de  l’intelligence.  L’auteur 
» suit  l’homme  et  la  femme  dans 
» tous  les  états  . dans  toutes  les  si- 

t 

» tuations  et  dans  i toutes  les  circons- 
ï>  lances  de  la  vie.  Il  les  preml  dès 


» riustant  où  ils  sont  déposés  au 

> port  de  la  vie  , et  ne  les  abari- 
» donne  pas  môme  quand  la  Parque 
» est  venue  trancher  le  fil  de  leurs 

> jours,  car  alore  il  ti'ace  encore  des 
» préceptes  importaus  sur  l’art  de 
» se  soustraire  à l’influence  nuisible 
» des  matières  au  putréfaction. 

« Les  amans,  les  époux,  les  hom- 

> mes  de  cabinet  ^ les  âmes  con- 

> templatives  et  extatives,  les  dévots, 

> les  fanatiques , les  jésuites , les  dé- 

> bauchés  , les  partisans  des  plaisirs 

> de  la  table,  les  artistes  et  les  ar- 
» tisans  de  tous  genres  y trouveront 
» indistinctement  des  règles  de  santé 
» du  plus  haut  intérêt.  Enfin  , l’au- 
» leur  a consacré  une  grande  partie 

> de  son  traité  d’hygiène  aux  tem- 

> péramens  , aux  constitutions  et 

> différentes  manières  d’être  de  chaque 
» individu. 


« Cet  ouvrage  , écrit  avec  beau- 

> coup  d’ordre , de  clarté  , de  pré- 

> cision  , et  même  d’élégance  en  un 

> grand  nombre  d’articles  , ne  peut 

> manquer  d’obtenir  le  plus  brillant 
» succès , et  nous  ne  doutons  mil- 

> lement  qu’il  ne  trouve  place  sous 

> l’humble  toit  des  habitans  de  cam- 

> pagne  comme  dans  l’élégante  biblio  - 
» th'èque  du  riche  citadin.  > 

Ext!' ait  du  n”.  \ , i^3  du  Corsaira- 


2'’-  TABLEAU 


DE  l’ AMOUR  CONJUGAL, 
D’après 

Boffon  , Vesnette  , Loéwnoek  , Mo 
BEAU  DE  LA  SaRTHE  , VlREY,  etC.  , etC. 

Dans  cet  ouvrage , qui  paraîtra  au 
, commencement  de  l’an  1828  , se- 
ront amplement  traitées  toutes  les 
questions  susceptibles  de  piquer  la 
curiosité  et  d’intéresser  la  santé  des 
amans  et  des  époux , quant  à ce  qui 
a trait  à la  reproduction  de  l’espèce. 
Sans  entrer  dans  des  détails  par  trop 
lubriques  et  réprouvés  parla  décence, 
1 auteur  mettra  à la  portée  du  prn- 
mler  lecteur  venu , toutes  les  con- 
naissances qui  entrent  dans  le  domaine 


(le  la  propagation.  Eu  iiicroe  tenis 
qu’il  sapera  le  grand  uonibre  d’er- 
reurs i’(îpandues  dans  les  ouvrages  de 
quelques-uns  de  ses  devanciers  , w 
l’époque  à laquelle  ils  écrivaient  , 
il  exposera  les  découvertes  les  plus 
inaportanles  dues  aux  progrès  im- 
menses de  l’analomie  ^ de  la  physio- 
logie et  de  l'art  de  bieu  observer. 
Malgré  une  condamnation  antécé- 
dente pour  détails  lascifs  j le  docteur 
Morel  ne  reculera  pas  devant  la 
nature  de  son  sujet  , et  ue  négligera 
aucun  détail  qu*il  jugera  devoir  elre 
utile  ou  agréable  à ses  lecteurs  : il 
est  souvent  doux  de  se  devoir  pour 
le  bien  dp  ses  semblables. 


3°.  LA  MÉDECINE  ' 

BT  l’hygiène  du  beau  SEXE  , 
ou 

MANUEL  DES  DEMOISELLES 

Qui  «e  destinent  au  mariage,  des  Femmes  em- 
CEisTEs , des  Nourrices  et  des  Meres  de 
FAMILLE  I par  MM.  JMorel  et  IJ^ittersiiejv , 
Membres  de  plusieurs  Sociétés  savantes. 


Ouvrage  dans  lequel  seront  clairement 
exposées  toutes  les  connaissances  qui 
intéressent  la  santé  et  la  beauté  phy- 
sique des  femmes  de  tous  les  âges, 
de  tous  les  lempéramens  et  de 
toutes  les  situations , notamment  de 


celles  qui  prennent  part  à la  propa- 
gation du  genre  humain.  Ici,  comme 
nous  devons  être  lus  par  des  personnes 
•dont  la  pudeur  forme  généralement  la 
vertu  favorite , nous  apporterons  la 
plus  rigoureuse  réserve  dans  nos 
expressions  comme  dans  nos  descrip- 
tions , et  ferons  en  sorte  qu’il  ne  s’y 
en  rencontre  une  seule  capable  de 
blesser  tant  soit  peu  l’oreille  la  plus 
chaste  et  la  plus  délicate. 
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